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'AVERTISSEMENT. 

J  E  me  fuis  apperçu,  aux  repréfentatîons  de  cette  tragé- 
die ,  loLTqu'elle  étoic  en  cinq  ades,  que  les  deux  derniers 
n'inréreiToJent  que  foiblement  j  mais  c'eft  le  public,  que 
le  fentiment  ne  trompe  jamais,  qui  m'a  ouvert  les  yeux; 
c'eft  lui ,  ôc  lui  feul,  qui  m'a  fait  connoître  cette  faute  ef- 
fendelle à  laquelle  ,  peut-être,  j'ai  été  entraîné,  fans  le 
favoir  ,  par  l'afFedion  même  dont  je  m'étois  paffionné 
pour  mon  fujet.  J'aurois  dû  penfer  que  ,  du  moment  où 
Arthur,  cet  enfant  fi  aimable  6c  û  malheureux  ,  eft  privé 
de  la  vue  ,  c'eft ,  en  quelque  forte ,  pour  le  public  , 
Comme  s'il  étoit  privé  de  la  vie.  Il  femble  que  la  lu- 
niière  du  jour,  en  s'éteignant  pour  lui,  fafte  difpa- 
roître  ,  en  même  temps ,  l'intérêt  de  la  pièce  pour  le 
fpeétateur.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  la  refterrer  en  trois 
aétes  ,  de  de  courir  ,  à  grands  pas ,  vers  mon  dénoue- 
Tnent ,  en  hâtant  la  mort  d'Arthur  &  de  fa  mère.  J'ai 
fait  périr  ce  prince  par  la  main  du  roi ,  fon  oncle  j  parce 
qu'en  effet  ce  roi  perfide  ôc  barbare  ,  le  poignarda  lai- 
même  ,  ôc  qu'il  m'eût  été  impofiible  de  démentir  Thif- 
toire  fur  un  fait  aulîî  connu  ;  mais  j'ai  cru  devoir  le 
punir ,  en  quelque  façon ,  en  lui  faifant  annoncer  par 
Hubert  une  mort  funefte  &  terrible  qu'il  trouveroit 
dans  une  coupe  empoifonnée  j  de  j'ai  fiuvi ,  en  c&la , 
S?^:  fpeare  ,  qui  le  fait  expirer  devant  les  fpedlateurs , 
p  :e  genre  de  mort ,  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles. 
On  n'ignore  point  que  c'eft  Sakefpeare  qui  m'a  four- 
ni la  fcène  où  le  roi  Jean  engage  Hubett  à  brûler  les 


yeux  du  jeune  Arthur  avec  un  fer  rouge,  &  ctlîe  où 
Hubert  tâche ,  mais  en  vain ,  d'exécuter  cette  horrible 
commifTion.  Ces  deux  Icènes  font  dignes  du  pinceau  de 
ce  grand  poëte ,  quand  il  excelle  j  ôc  c'eft  la  féconde 
de  ces  deux  f:ènes  où  Arthur  parle  avec  tant  de  charmes 
6c  d'éloquence  à  Hubert ,  qui  m'a  comme  forcé  ,  par 
la  vive  émotion  dont  elle  m'a  pénétré ,  à  faire  pafler  ce 
fujet  fur  notre  théâtre. 

Il  ne  me  rePce  plus  qu'un  defir  à  former  :  c'eft  que 
l'intérêt  du  fujet  (iffiCe  aé^ruellement  pour  foucenir  , 
pour  animer  tout  l'ouvrage^  c'eft  qu'inftrait  par  le  pu- 
blic d'une  faute  capitale  ,  j'aie  été  alïèz  heureux  pour 
la  corriger ,  ôc  couvrir  ,  s'il  fe  peut,  en  piirtie  du  moins, 
Ïqs  autres  fautes  qui  me  font  échappées.  Au  refte  ,  je 
ne  puis  trop  remercier  les  aéleurs  qui  ont  repréfenté 
cette  pièce.  Sans  parler  des  talens  de  chacun  d'eux  en 
particulier,  ôc  de  ce  que  je  leur  dois  de  reconnoi  (Tance, 
pouvois-je ,  dans  le  rôle  d'Arthur,  de  ce  jeune  prince  » 
a  qui  je  donne  dix  ou  douze  ans  ,  fouhaiter  une  voix 
plus  tendre  ,  une  figure  plus  charmante  que  celle  de 
Mile.  Simon?  Pouvois-je  fur-tout  délirer  plus  de  grâce, 
plus  d'ame  ,  plus  d'intelligence  ?  Que  pouvoit-il  me 
iranqucr  dans  le  rôle  dliubert  ,  puifque  c'eft  M. 
Alonvel  qui  l'a  rendu  ?  Par  quelles  nuances  délicates 
flùt-il  allier  les  tons  les  plus  voifins  du  familier  avec  les 
accens  les  plus  mâles  ou  les  plus  déchirans  de  Melpo- 
mène  !  Par  quelles  refîources  prodigieufes  fe  met-il 
toujours  en  mefure  avec  des  moyens  foibles ,  fans  jamais 
rien  faire  perdre  aux  effets  les  plus  larges  &  les  plus 


frappons  de  la  £chne  tragique  1  Quelle  obligation  ne  lui 
ai-je  pas  dans  le  peribnnage  d'Hubert!  C'eft  pour  Arthur 
qu'il  refplrej  c'eft  pour  Arthur  qu'il  craint  &  qu'il  efpère. 
Il  ne  veille ,  il  ne  parle  ,  il  ne  fe  ta:'  :  ,  il  ne  dilîimule  que 
pour  lui.  Il  cft  pour  lui,  dans  cette  tov.r  fiincfte,  comme 
une  féconde  providence,  toujours  attentif,  toujours  pré- 
fent  fur  les  pas  d'un  tyran  foupçonneux  Se  féroce,  cjui  rode 
dans  fes  cachots ,  &  femble  y  flairer  fes  viârimes.  Quelle 
affedion  !  Quelle  inquiétude!  Quelle  vigilance  !  L'ame 
d'Hubert  ou  de  M.  Monvel  eft  par-tout.  Cet  adeur 
extraordinaire  fent  toutes  les  paffions  ,  fe  transforme 
dans  tous  les  perfonnages.  Voilà  le  fecret  des  Duménil 
&  des  le  Kain.  Comme  eux ,  il  répand  ,  de  tous  côtés 
&  dans  les  moindres  détails  ,  ce  charme  d'une  création 
perpétuelle  ,  cette  énergie  douce  ou  brûlante  de  la  na- 
ture, ce  feu  de  la  vie  qui  le  confume  lui-même  ,  ôc 
dont  il  anime  C\  heureufement  {qs  propres  ouvrages. 
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PERSONNAGES. 

lAN ,   Roi    d'Angleterre ,    furnommé   Jean   S 
Teire M.  Ta/ma. 


CONSTANCE  ,  DuchefTe  de  Bretagne  ,  veuve  de 
Godetroi ,  frère  du  Roi  Jean  Sans  -  Terre  ,  6c 
mère  d'Arthur ,  fous  le  nom  d'Adèle.  Mme,   Vejlris, 

ARTHUR  ,  jeune  Prince ,  âgé  de  dix  ans ,  fils  de 
Godefroi  &  de  Confiance  ,  neveu  du  Roi.  Mlle, 
Simon. 

HUBERT,  commandant  en  chef  de  la  tour  de 
Londre.      . M.  MonveU 

N  E  V I L  ,  commandant  en  fécond  dans  cette 
tour M.  Chanllon, 

KERMADEUC  ,    vieillard  Breton.    M.  Defrofâre^ 

Un  OFFICIER M.  Sinclair, 

Vn  SOLDAT. 

Personnagis     muets. 

Gardes    du  Roi  Jean. 
Troupe  de  Soldats. 
Peuple. 


Lafùne  tjl  tn  Angleterre ,  dans  la  tour  d^ Londre. 
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JEAN  SANS-TERRE 

O  U 

LA  MORT  D'ARTHUR. 

TRAGÉDIE, 


ACTE    PREMIER. 

Le   Théâtre  repréfente   une  grande  fallc  d&   la    Tour 
de  Londre  j  fur  laquelle  ouvrent  plujieurs  prifons. 


SCENE    PREMIERE. 

Hubert  feuL 

jE  Roi  paroîc  troublé.  Que  crainr-il?  Et  pourquoi 
Veut-il  s'entretenir  avec  Névil  &  moi  ? 
Affiégé  de  terreurs  ,   tremblant  pour  fa  couronne, 
Eft-ce  encor  des  complots ,  des  forfaits  qu'il  foup- 

çonne  ? 
Haï  de  fes  fujets  ,  timide  &  furieux  , 
Tout  eft  piège ,  révolte  ou  poignard  à  fes  yeu,ï. 


1        JEAN    SANS-TERRF. 

Trlfte  fouc  d'un  tyran  mal  sûr  du  diadème  ! 
Plus  Ton  peuple  frûmic ,    plus  il  frémit  lui-même. 
Faut-il  qu'en  cette  tour ,   devoir  trop  rigoureux  ! 
J'obferve  de  fi  près  les  pleurs   des  malheureux  1 
!N 'importe:   demeurons  dans  ce  féjour  du  crime. 
Peut-être  j'y  pourrai  faiiver  quelque  vi6time. 
Auprès   d'un  Roi  cruel,  de  fon  peuple  ennemi. 
L'innocence  à  toute  heure  a  befoin  d'un  ami. 


SCENE    DEUXIEME. 

HUBERT,  LE  ROI  JEAN,  NÉVIL, 

GARDES. 

Le  Roi. 
j4  fcs   Caries. 

IJORTE  Z. 

Us  fc  retirent. 

De  cette  tour,  Hubert,  ma  confiance 
Vous  remit  dès  long-temps  la  garde  &  la  défenfe. 
Vous  ,  Névil  ,  dans  ce  fort  vous  commandez  fous  lui: 
J'y  viens  chercher  moi-même  un  azile  aujourd'hui. 

II  s^ajjîed.  Hubert  &  Névil  prennent  place  à  fcs  côtés. 

Parmi  ces  prifonniers  qu'il  faut  craindre  fans  doute , 
Il  en  eft  un  fur-tout ,  amis ,  que  je  redoute , 

Hubert, 
"E^t  qui  ? 

Le   Roi. 

Ce  jeune  Arthur,  le  fils  de  Godefroi  , 
Ce  feul  fils  de  mQii  frère ,  de  qui  crut  être  Roi. 


TRAGEDIE.  | 

N  É    V    IL. 

Ciel ,  qu'encens-je  l   En    mourant ,  quoi  ,  Richard  , 

•  votre  frère  , 
N'a-t-il  pj  vous  léguer  le  fçeptre  d'Angleterre  ? 
A  fon  neveu ,  fans  doute  ,  il   vous  a  préféré  j 
Mais  il  en  eut  le  droit,  ôc  ce  droit  ell  facré. 
Seul ,  entre  Arthur  &c  vous  ,  du  fceptre  il  fut  l'arbitre. 
Son  teftamenr  enfin  n'eft-il  pas  votre  titre  ? 
Couronné  fous  nos  yeux ,  fur  votre  trône  ailis  , 
Vos  droits  depuis  long-temps  ne  font  plus  indécis. 
A  la  mort  de  Richard  ,  s'il  eût  vu  la  lumière  , 
Godefroi ,  votre  aîné  ,  fuccédoic  à  fon  frère. 
Sans  débats  fur  le  trône  il  eût  d'abord  monté  ; 
Mais  fon  fils,  mais  Arthur  en  put  être  écarté. 
Il  le  fut  par  Rich.n"d  j  & ,  dès  ce  moment  même , 
Son  choix  a  confacré  vos  droits  au  diadème. 
Et  je  ne  comprends  pas  comment,  dans  votre  cœur. 
Il  entre  quelque  doute  ou  la  moindre  terreur. 

Hubert. 

Sire,  c'efl:  un  principe  établi  fur  la  terre  , 
Qu'un  fils  dans  tous  fes  droits  repréfente  {on  pèxe. 
Ainii ,  le  jeune  Arthur,  le  fils  de  Godefroi , 
Par  les  droits  de  fon  père  eût  été  notre  Roi  ; 
Mais  R.ichard  (je  le  veux  )  foit  raifon  ,  foit  caprice  , 
Vous  a  tranfmis  fon  rang  fans  blefTer  la  juftice. 
Oublions  le  pafTe  :  mais  n'entendez-vous  pas  , 
Pour  réclamer  Arthur,  le  voeu  de  fes  états  ? 
Vous-même  exammez,  voyez  ce  qu'ils  prétendent  j 
C'eftleur  prince,  leur  duc  que  leurs  cris  redemandent. 
Ah  !  c'efl:  le  retenir  trop  long-temps  parmi  nous. 
Il  eft  à  fes  {ix'jeîs  ,  Sire,  il  n'eft  point  à  vous. 
Rendez-leur  cet  enfant» 

A  1 
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N    É    V    I   L. 

Mon  avis  eft  C9ntraire. 
Artluir  eft  de  la  paix  un  garant  néceflTaire. 
Dans  les  plaines  d'Anjou  quand  votre  bras  guerri^ 
Vainquit  fes  généraux,  l'arrêta  prifonnier. 
Riche  d'un  tel  otage ,  &  dédaignant  la  gloire  , 
Vous  vîtes  ,  dans  lui  feul,  le  fruit  de  la  vidloire. 
Dans  Londre  ,  fur  vos  pas ,  vous  l'avez  amené  j 
Songez  comme  on  plaignit  ce  prince  Infortuné , 
Comme  on  voulut  bientôt  vous  enlever  ce  gage. 
De  £es  fujets ,  dit-on  ,  ce  complot  fut  l'ouvrage. 
Plus  d'un  Breton  alors  fut  jeté  dans  la  tour. 
Il  faut  d'un  tel  complot  craindre  encor  le  retour. 
Vous  connoiflez  ce  peuple.  Ici ,  tout  eft  orage. 
Ce  prince  eft  dans  vos  mains  ,  gardez  cet  avantage. 
On  peut  vouloir  encore  l'enlever  aujourd'hui , 
Et  cette  tour ,  du  moins ,  vous  répondra  de  lui. 

Hubert. 

Sire,  hé  quoi ,  cet  enfant  (  je  vous  parle  fans  feintf 
Peut-il  à  votre  cœur  infpirer  tant  de  crainte  ? 
De  lui  11  quelque  chofe  étoit  à  redouter  , 
Ce  feroit  fon  malheur  qu'on  aime  à  raconter. 
Sire  ,  m'en  croirez-vous  ?  Sensible  à  fa  misère , 
Rendez-lui ,  fans  tarder  ,  les  Etats  de  fa  mère. 
Qu'il  retourne  en  Bretagne,  où  Çqs  triftes  fujets 
X'appellent  chaque  jour  par  leurs  juftes  regrets. 
Si  Conftance  refpire ,  après  fa  longue  abfence  , 
Elle  ira,  près  d'un  fils  ,   bénir  votre  clémence  , 
Sans  vouloir  vainement  défendre,  à  l'avenir, 
T)qs  droits  qu'elle  abandonne  Se  ne  peut  foutenir. 

Le     Roi. 

Hé  bien  !  c'eft  cet  enfant  qu'il  faut  que  je  redoute. 
Ce  n'eft  p^mt  uu  vaiu  bruii ,  une  erreur  que  j'écoucc 


TRAGÉDIE.  $ 

On  en  veut  à  mon  trône  j  on  vient  de  m'informer 
Qu'en  fa  faveur  bientôt  un  parti  doit  s'armer. 

N   É    V    I   L. 

Et  que  prétendroit-il  ?  Croit-on  que  l'Angleterre 
Place  au  trône  un  enfant  privé  de  la  lumière  ? 
Car  enfin  c'eft  un  bruit  qui ,  par  vos  foins  femé , 
S'eft  répandu  par-tout ,  &  par-tout  confirmé. 
Sire,  ce  bruit  heureux,  quoiqu'il  foit  infidèle. 
Eteindra  des  Anglois  Se  l'amour  &c  le  zèle. 
Ne  vous  alarmez  point.  Quel  que  foie  ce  parti , 
Vous  favez  leur  complot ,  il  eft  anéanti. 

Le     Roi. 

Mais  le  peuple  eft  extrême  ôc  facile  à  féduire. 

N   É    V    I    L. 

Il  lui  faut  plus  d'un  jour  pour  vous  ôter  l'empire. 

Hubert, 
II  s'emporte  aifément. 

N   É    V    I   L. 

Il  obéit  toujours. 
Hubert. 

Mais,  vous  n'avez  pas.  Sire  ,  entendu  leur  difcours. 
Quand  Arthur  eft  exclus  du  trône  d'Angleterre, 
Hé  pourquoi ,  difent-ils ,  lui  faire  encore  la  guerre  ? 
Falloir-il  que  {on  oncle,  outrageant  leur  deftin. 
S'armât  contre  une  veuve  Se  contre  un  orphelin  ? 
Né  du  fang  de  nos  Rois  ,  eft-ce  pour  la  misère, 
Pour  les  murs  d'un  cachot  qu'Arthur  eft  fur  la  terre  •• 
Qu'a  donc  fait  cet  eufant ,  ce  jprince  infortuné  ? 
Hélas  l  eft-ce  un  forfait  pour  lui  que  d'être  né  ? 
Dix  ans ,  voilà  fon  âge  j  ôc  fa  trifte  paupière 
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N'ouvre  plus  dans  fes  yeux  pa{T;^ge  à  la  lumière. 

Ses  yeux  ,  quand  le  jour  luit,   privés  de  fon  flambeau  , 

Semblent  déjà  couverts  de  la  nuit  du  tombeau. 

Encore  fi  fa  mère ,  en  aidant  fa  fuiblelTe , 

Donnoit  à  cet  enfant  fes  foins  &:  fa  tendreffe. 

Mais  elle  efl  loin  de  lui,  uns  afile,  fins  cour. 

C'eft  en  vani  qu'il  rappelle ,  en  appellanrle  jour. 

Ainfi ,  ce  bruit  trompeur  qu'a  femé  votre  adrefTe  , 

Le  rend  encor  plus  cher,  touche,  émeut,  mtéreife  ; 

Et  les  mères  fur-tout ,  en  regardant  les  cieux. 

Ne  le  nomment  jamais  que  les  larmes  aux  yeux. 

Non  ,  Sire  ,  le  pouvoir,  la  force  n'eft  pas  sûre. 

Craignez  d'aigrir  les  cœurs  &:  d'armer  la  nature. 

Renvoyez  en  fecret  ce  prince  en  fes  états. 

La  juflice  le  veut ,  ne  la  repouifez  pas. 

L    E       R    G    I. 

Il  n'efl:  pas  temps  encore.  Hubert,  je  vais  attendre  , 
\j\\  de  ces  fadieux  qu'on  doit  bientôt  furprendre. 

//  Je  lève. 

Vous  ,  Névil ,  fulvez-moi.  Vous ,  Hubert ,  de  ce  pas  j 
Allez  voir  cet  enfant  de  ne  l'inlilruifez  pas. 
Tous  Ïqs  droits  incertains  &  qu'on  agite  encore , 
Il  eft  à  fouhaiter  ,  Hubert ,  qu'il  les  ignore. 
Qu'aucun  autre  que  vous  ne  s'approche  de  lui- 

11  fort  avec  NéviL 


SCENE    TROISIEME. 

Hubert    fcuL 

»HER  Arthur,  quel  fera  ton  deftin  .aujourd  i)ui  -^ 
Croirai-je  ^n^n.  pour  toi  que  le  ciel  fe  déclare  ? 
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Mais  héh\s  \  je  crains  tout  d'un  Roi  fombre  Se  barbare. 
Noble  &:  jeune  captif  qu'on  prive  de  fon  rang, 
A  quoi  tiennent  tes  jours  ?   A  la  peur  d'un  tyran. 
Va  ,  je  te  fervirai  jufqu'à  ma  dernière  heure. 

En  regardant  /a  porte  de  fa  prifon. 

O  le  fuig  de  mes  Rois,  eft-ce-Ià  ta  demeure  ? 
Dieu  1  fouftrais  fon  enfince  à  de  perfides  coups  ! 
Mail  ouvrons.  Ma  main  tremble. 


SCENE    QUATRIEME. 
HUBERT,    ARTHUR. 
.    Arthur, 


Ah, 


cher  Hubert ,  c'eftvous  î 
Savez-vous  de  ma  mère  au  moins  quelque  nouvelle  ? 

Hubert. 

Non,  Je  n'ai  rien  appris ,  ôc  tout  fe  taît  fur  elle. 

Arthur. 
Tout  fe  taît  ! 

Hubert. 
Vous  pleurez. 

Arthur. 

Ah  !  je  tremble  toujours. 
Daigne  le  ciel  la  plaindre  &  veiller  fur  {qs  jours  ! 
Mais  pour  moi ,  cher  Hubert,  hélas  !  je  lui  demande 
De  me  lailTer  mourir, 
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Hubert. 

Votre  trifteffe  eft  grande. 
.Vous  haïiïez  donc  bien  cette  fombre  prifon  ? 

Arthur. 

Jugez  vous-même  ,  Hubert  j  voyez  fi  j'ai  raifon. 
Dites  :  n'eft-ii  pas  dur  ,  quand  le  ciel  me  fit  naître 
Pour  vivre  en  un  palais ,  libre  ,  heureux  &c  fans  maître. 
D'être  ainfi  fous  ces  murs?  Ahl  fans  vos  foins  fi  doux , 
Je  ferois  mort  cent  fois. 

Hubert. 

Mais  vous  m'aimez  donc ,  vous  ? 

Arthur. 

Si  je  vous  aime!  —Hubert,  quand  je  vous  vis  paroître  , 
Je  n'étois  pas  d'abord  jaloux  de  vous  connoîtrc^' 
Mais  lorfque  j'eus  enfin  pu  lire  dans  vos  yeux ... 

Hubert. 

Hé  bien  !  qu'y  vîtes-vous  ? 

Arthur. 

Je  rendis  grâce  aux  cieux. 
J'y  lus  qu'un  Jour  (  mon  cœur  m'avertifloit  d'avance  ) 
Vous  m'aimeriez, 

Hubert.        A  part. 

Sans  doute.  O  l'aimable  innocence  î 

Arthur. 
Dites-moi ,  cher  Hubert ,  avez-vous  des  enfans  ? 

Hubert. 
L'hymen  ne  m'a  jamais  fait  de  fi  chers  préfens. 
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Arthur. 

Ah  !  Je  IfS  enfle  aimés.  Oubliant  mes  misères , 
J'aurois  ,  parmi  nos  jeux ,  cru  vivre  avec  mes  frères. 
Hubert..... 

Hubert, 

Vous  m'obfervez. 

Arthur. 

Je  penfe  que  vos  traies 
Montrent  toujours  votre  ame  &  n'ont  trahi  jamais. 

Hubert. 

£t  ceux  du  Roi  ? 

Arthur.' 

Du  Roi  ? 

Hubert; 

Dites. 

Arthur. 

Puis-je  connoître..; 
Hubert...  iî... 

H   U    B   I   R  T. 

Répondez.  Ils  vous  font  peur  j  peut-être  ? 

Arthur. 

O  fi  quelque  ennemi  l'animoit  contre  moi  î 
Si  je  pouvois  »  Hubert ,  m'échapper  ! 

H    u    B    B    R    T. 

A  fart. 

Cjel  1  Hé  qaoi  ! 
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Y  fongiez-vous  ,  Arthur? 

Arthur. 

Ah  !  Déjà  dans  moi-mcmeM. 
J'ai  regardé  p:ir-tout,  6c... 

Hubert. 

Prince,  je  vous  aime. 
Gardez-vous  d'y  penfer.' Prenez  garde.  Le  Pxoi... 

Arthur. 

11  me  tueroit  peut-être  ,  Hubert  !  oui ,  je  le  croi. 
Si  pourtant  vous  m'aidiez...... 

H    U    B    B    R    T. 

Silence!  Il  £iut  fe  taire. 
^  part. 
Non  ,  jamais ,  ce  bonheur  nous  ne  l'aurons. 

Arthur.  j4  part, 

J'efpère. 
Vous  venez  de  vous  dire  ,  à  vous-même  ,  à  l'inftant  : 
<t  Non  :  jamais  ce  bonheur  nous  ne  l'aurons  ». 

Hubert. 

Comment  î 

Arthur. 

Oui  :  vous  avez  dit  nous.  Oh!  Si  j'ofois  tout  dire  !.« 

Hubert. 
Hé  bien  ,  Arthur  !  Parlez.  Vous  devez  m'en  inftruire, 

Arthur. 
Mais  votre  bouche  ,  au  moins ,  n'en  parlera  jamais. 
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A  mon  oncle  fur-tout.  * 

Hubert. 

Oui ,  je  vous  le  promers. 

Arthur. 

Il  me  £iut  un  ferment,  je  le  veux. 

Hubert. 

A  part. 
Quel  myil:ère  I 

Un  ferment ,  £z  par  qui  ? 

Arthur. 

Jurez-moi  par  ma  mère. 
Hubert. 

Oui  :  je  jure  par  elle.  Allons  ,  inftruifez-moi. 

Arthur. 
Ah  !  c'eft  le  ciel,  Hubert ,  qui  m'infpira  ,  je  croi.  | 

Hubert. 
Jparlez. 

Arthur. 

Dans  mon  berceau  ,  ma  mère,  à  ma  naiiTance  > 
Se  plût,  d'un  clon  bien  cher,  à  parer  mon  enfance, 
D'une  croix  que  toujours ,  fidèle  d  fon  delfein. 
Avec  refptâ: ,  Hubert,  je  portai  fur  monfein. 
Elle  m'a  dit  fouvent,  lorfque  j'ai  pu  l'enrencire  : 
j>  Puilfe  ce  ligne  heureux  ,  mon  cher  fJs,  ce  défendre^ 
3'  Te  protéger  toujours  »5  !  Dans  ma  caprivité  , 
Un  efpoir  à  mon  cœur  eniin  s'cft  préfencé. 
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Hubert. 

J'entends. 

Arthur. 

Sur  cette  croix  ,  pour  me  faire  connoîtrc. 
J'ai  gravé  ces  trois  mots  qui  toucheront  peut-être  » 
Anglois  j  fauvez  Arthur  ! 

Hubert. 

Et  l'avezrvous  ? 

A-R    1    H    U    R. 

Oh  non  I 
Je  l'ai  fait  auflî-tôt  tomber  de  ma  prifon. 

Hubert. 
Quel  étoit  votre  efpoir? 

Arthur. 

Qu'un  mortel ,  né  fenfible , 
Tel  que  vous ,  cher  Hubert ,  de  cette  tour  horrible. 
Avec  quelques  amis  ,  voudroit  bien  me  tirer. 

Hubert. 

Arthur  j  à  cette  erreur  n'allez  pas  vous  livrer. 

Arthur. 

Oui ,  vous  avez  raifon.  Ah  !  s'il  étoit  poflîble  î 

Si  ces  pierres ,  ce  mur  n'étoit  pas  infenllble  ! 

jViais  a'oùviennentmes  pleurs?  Qui  les  fait  donc  couler? 

Votre  main  ,  cher  Hubert!  Jefens  mon  corps  trembler. 

La  mort  efl  fur  mes  pas ,  la  terreur  m'accompagne. 

Oh  !  fî  vous  m'emmeniez  au  fond  de  la  Bretagne  ! 

Si  notre  fuite Hubert ,  ayez  pitié  de  moi. 

Voyei  à  vos  genoux  le  fils  de  Godefroi , 
Lefangdes  fouveraii;s. 
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Hubert. 

On  vient ,  cachez  vos  larmes. 

Arthur. 

Hubert  !  Mon  cher  Hubert  ! 

Hubert. 

Rentrez. 
//  le  renferme  dans  fa  prifcn. 


SCENE   CINQUIEME. 

Hubert    feuL 

x\  VEc  quels  charmes 
Il  vient  de  me  parler  !  O  mo-n  Dieu  î  fi  ta  croix 
Pouvoir  de  fa  prtlon  le  tirer  cette  fois  ! 
C'eft  toi  qui  dans  les  fers  infpirant  fon  enfance, 
Lui  fis  j  par  cette  croix  ,  tenter  fa  délivrance  \ 
Ton  œuvre  eft  commencée,  achève,  éclate  enfin  ! 
Ne  t'es-tu  pas  nommé  le  Dieu  de  l'orphelin  ? 
O  fi  ta  croix  tombée  entre  des  mains  fidelles 
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SCENE   SIXIEME. 

HUBERT,  LE  ROI    JEAN. 

Le     Roi. 


Cl 


'N  vient  de  découvrir  le  chef  de  ct%  rebèles. 
Sous  ces  murs,  par  mon  ordre  ,  on  l'amène  enchaîné. 
Dans  le*  états  d'Arthur  on  prétend  qu'il  eltné. 
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G'efl  un  mortel  fans  nom,  courbé  par  la  vieillelîe. 
Sa  bouche  avouera  rout  par  crainte  6c  par  foiblcfTe. 
Avec  ar:  cependant  il  faut  i'mterroger. 

Hubert. 

Sire  ,  d'un  pareil  foin  vous  pouvez  me  charger. 

Le     Roi. 

Mais  il  eft  dans  ces  îieux  une  femme  inconnue  , 
Parmi  les  noms  obfcurs  ,  dans  la^oule  perdue , 
Qui  d'un  premier  complot  fervoit  la  trahifon  , 
Quand  un  parti  d'Artnur  attaqua  la  prifon. 
D'autres  foins  occupé ,  tout  ce  que  j'ai  fu  d'elle  , 
C'cft  qu'elle  eft  jeune  encore,  &  qu'on  l'a  nomme  Adèle*,- 
J'aurois  pu  dans  l'inftant  la  punir  du  trépas  j 
Mais  elle  vit ,  Hubert ,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Ce  chef  de  conjurés  la  connoîcra  peut-être. 
La  Bretagne  ,  dit-on  ,  tous  deux  les  a  vu  naître. 
Permets-leur  de  ma  part  un  facile  entretien  j 
Entends,  fans  être  vu,  leurs  difcours ,  leur  maintien. 
L'un  par  l'autre,  en  un  mot,  tâche  de  les  furprendre. 
Ah!  c'eft  encor  d'Arthur  que  je  dois  me  défendre. 
Cherchons  les  criminels,  découvrons  leurs  complots; 
Et  de  leur  fang  après  faifons  couler  les  flots. 

Il  fort  avec  Hubert, 
Fin    du    premier   Acts. 


TRAGEDIE.  ij 


ACTE    II. 
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SCENE   PREMIERE. 

HUBERT,  CONSTANCE,  fous  le  nom  d'AdcU ^ 

KERMADEUC. 

Hubert, 

JlLtranger,  oui,  le  R.oi   craint  d'être  trop  févère. 
Et  fans  doute  votre  âge  adoucit  fa  colère. 
Madame ,  dèi,  long-temps  prifonnière  en  ces  lieux  , 
Le  jour  doit  à  la  fin  vous  paroître  odieux. 
Le  Roi  plaint  votre  fort ,  &c  malgré  fon  injure  , 

A  tous  Us  deux. 

Il  veut  vous  rendre  au  moins  votre  prifon  moins  dar?. 
Vous  pourrez  vous  parler,  Se  ,  fous  ces  mars , tous  deux. 
Gourer  le  feul  plaifir  qui  refte  aux  m.ilheureux. 

//  fon. 

SCENE    DEUXIEME. 

CONST  ANC  ^,fous  le  nom  d'Adèle, 
KERMADEUC. 

Kermadeuc. 

J  'ignore  les  ennuis  que  votre  ame  renferme. 
Madame  ;  mais  des  miens  je  touche  enûn  le  terme. 
Jefens  que  chaque  jour  m'approche  du  tombeau  , 
Et  du  foleilpour  moi  fait  pâlir  le  flambeau. 
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La  terre  me  rappelle.  Il  eft  temps  de  lui  rendre 

Ce  corps  prefque  détruit  que  ion  fein  va  reprendre  ; 

Mais  vous ,  madame  ,  vous!  A  la  fleur  de  vos  ans  , 

Vous  aurez  à  gémir  ,  à  foupirer  long-temps. 

Dans  nos  malheurs  pourtant ,  madame ,  je  rends  grâce 

Au  deftln  moins  cruel  qui  près  de  vous  me  place. 

Quoiqu'ici  pour  nos  jours  je  craigne  avec   raifon , 

.Te  tremblerois  bien  plus  dans  une  autre  prifon. 

Vous  connoilTez  Pomfret. 

Constance,  fous  le  nom  d*  Adèle, 

Pomfret!   ce  lieu  terrible," 
Ce  château  fi  fatal ,  fanglant ,  inacceffible  ; 
Où  tant  de  grands  ,  de  rois  ont  reçu  le  trépas  j 
Où  le  tyran  nous  frappe  &:  ne  fe  montre  pas; 
Où  tant  d'ordres  fecrets,  ou  plutôt  tant  de  crimes , 
Sans  bruit  &  fins  péril  immolent  fes  vidimes. 
Si  le  Roi  m'envoyoit  fous  ces  murs  odieux  , 
Je  crois  que  de  terreur  je  mourrols  à  fes  yeux. 

Kermadeuc. 

C'eft  ici  5  par  pitié  ,  que  le  ciel  nous  raflemble. 
Dans  nos  malheurs,  du  moins,  nous  gémirons  enfemble; 
Mais  vos  yeux  ,  je  le  vois  ,  ont  verfé  bien  des  pleurs  j 
Leur  éclat  fut  fouvent  flétri  par  les  douleurs. 
Que  je  plains  votre  fort  î 

CoN    sTANCE,  fous  h  Tîom  d'AdèU» 

Votre  pitié  me  touche.' 
Hélas!  mes  longs  malheurs  m'avoient  fermé  la  bouche. 
Qu'il  eft  doux  pour  ce  cœur  qui  trop  long  temps  s'eft  tû. 
D'entendre  encor  du  moins  l'accent  de  la  vertu  ! 

Kermade  uc. 

Madame  ,  pardonnez  :  je  me  trompe  fans  doute  j 
Mais  plus  je  vous  regarde  ôc  plus  je  vous  écoute. 

Plus 
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Plus  je  me  fens  troublé ,  plus  je  crois  dans  vos  traits      " 
Démêler Vaine  erreur! 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Ah ,  parlez  ! 

Kermade  uc. 

Non.  Jamais  r 

Mes  yeux  ,  mes  triftesyeux  ne  reverront  C.oiiftance,.  ■ 

Constance,  fous  le  nom  cC  Adèle, 

Quoi  !  vous  la  connoiirez  ? 

V  ,  K    E    R   M   A  D    E   U    C.  .1 

Hélas  !  dans  fon  enfance 
Je  l'ai  vue  à  fa  cour ,  quand  fon  père  autrefois 
A  fes  nobles  Bretons  dicloit  encor  fes  loix. 
Il  n'efl:  plus  j  &z  fa  HUe ,  errante  ,  mallieureufe ,  . 

Dérobe  ou  traîne  au  loin  fon  infortune  affreiife. 
Ma  fouveraine  ,  hélas  1  n'a  plus  dans  l'univers 
Que  la  fuite ,  fes  pleurs  ,  &  peut-être  des  fers. 

Constance,  fous  le  nom.  d^  Adèle. 

Vous  êtes  donc  inftruit  de  toute  fa  inisère  ? 

..  -  ^ 

K    E    R    M    A    D    E  '"é  "Gî' 

I.,e  plus  grand  de  (qs  maux  ,  madame  ,  efl:  d'être  mère. 

Ah  !  Si  vous  aviez  vu  ,  dans  des  temps  plus  heureux, 

Arthur,  fon  jeune  Arthur,  cet  enfant  généreux  , 

De  grâces  &  d'efprit  étonnant  aflembLige  , 

Et  déjade  nos  ducs  annonçant  le  courage  ! 

Oui:  j'étois  prêt  pour  lui  ,  je  ne  m'en  repen«  pas. 

Dans  un  projet  trop  jufte ,  à  braver  le  trépas. 

Con.s  t  an  c  e,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Un  projet  !  Ciel  qu'entens-je  !  (  Ecoutez ,  je  fuis  mère  ) 

B 
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Un  en£^nr!....  Ahî -parlez j-exp]i<]uez  es  myftère; 
Ne  me  déguiftz  rien. 

-K   £    R    M  A   D   E    U    C. 

Madame ,  écoutez-moi. 
Au  pied  de  cette  tour  ,  dans  un  muet  effroi , 
Je  c'cpl-^rois  le  fort  de  la trifte Confiance, 
Les  malheurs  de  fon  fils ,  fon  fort ,  fon  innocence. 
Je  cherch6%  ious  quels  murs  ,  facile  à  s'ilarmer , 
Son  tyran  foup(,onneux  avoir  pu  l'enfermer. 
Hélas  1  eft-il  vivant,  me  difois-je  en  moi  même. 
Tandis  que  m'égarant  dans  ma  trlftefTe  extrême. 
Je  laitfois  mes  regards ,  errant  fur  leurs  contours. 
Parcourir  l'épailTeur  de  ces  antiques  tours  , 
J'y  découvris  dans  l'ombre  une  étroite  ouverture  , 
Par  où,  dans  ces  cachets  ,  ranimant  la  nature. 
Le  foleil,  chaque  jour  ,  vient ,  par  fes  premiers  feux  ^ 
Confoler  la  langueur  Se  l'oeil  du  malheureux. 
Du  malheureux  qui  femble  oublier  fa  misère  , 
Et  du  moins  un  moment  fourit  à  f^  lumière. 
Une  main  en  jetta  ,  prompte  à  fe  dérober. 
Un  objet  inconnu  que  mon  œil  vit  tomber. 
Je  cours.  Ciel ,  qu'apperçois-je  !  ô  fortuné  préiage! 
De  la  foi  des  chrétiens  le  facré  témoignage  , 
Une  croix  fur  laquelle  ,  immobile  &  furpris , 
En  cachant  mes  tranfports ,  je  lus  ces  mots  écrits. 

Constance  ^/ous  le  nom  a' Adèle* 

Hé  bien!  quels  font  ces  mots?  Hâtez-vous  de  répondre. 

K    E    R    M    A    D    E    u    c. 

Anslois ,  fauvez  Arthur!  Vous  femblez  vous  confondre. 
D'où  vous  vient  tout-à-coup  ce  promp  ûifilfement  ? 

Constance,  fous  le  nom  d  Adèle, 

Ilferoit  dans  ces  murs!.  -  -  •  :  --- 


T  R  A  G  É  D  I  Ee  ijr 

KsKMADBUC. 

Et  qui  donc  ? 

Constance,  fous  k  nom  i*  Adèle, 

Mon  enfant, 
Arthur  ,  mon  cher  Arthur» 

Kermadeuc* 

Quoi ,  c'eft  vous!  c'eft  Conftancéî 
C'eft  vous ,  ma  fouveraine!  o  ciel  !  ô  providence  ! 

Constance  y  fous  Le.  nom  d!' Adèle, 

Quels  étoient  vos  defleins ,  vieillard  trop  généreux? 

K    E    R    M    A    D   E    U    C. 

Tirer  votre  cher  fils  de  fon  cachot  affreux  , 
Armer  tous  vos  Bretons ,   foulever  l'Angleterre , 
Le  rendre  à  fon  pays  ,  à  fon  peuple ,  à  fa  mère. 

Constance  -.fous  U  nom  d  Adèle, 

Ah  !  je  Tavois  tenté  ,  ce  courageux  delTein  ; 
Le  ciel  qui  l'a  trahi ,  l'avoir  mis  dans  mon  feiti. 
Du  moins  dans  mon  malheur,  à  mon  fecret  fidelle," 
j'ai  déguifé  mes  traits,  j'ai  pris  le  nom  d'Adèle. 
Sous  d'humbles  vêtemens  ,  dans  mon  adverfité  , 
J'ai  porté  le  mépris  ,  des  fers  ,  la  pauvreté. 
Mais  je  n'en  gémis  point ,   puifque  mon  fils  refpire, 
Ilefl,ileftici. 

KERMADEUCi, 

Tremblez  de  l'en  inftruirCi 

Constance,  fous  le  nom  d  Adèle. 

L'avez-vous  cette  croix ,  cet  inftrument  facré 
Du  plus  grand  des  projets,  par  le  ciel  infpiré  ? 


iio      JEAN    S  A  N  S  -T  E  R  R  E. 


>  ■ 


il^!*3R.MADEUC. 


Craignant  d'ctre  fuicpris  ,  ma  prudence  ôc  mon  zèle 

L'ont  remife  à  Kcrbeck ,  mon  compagnon  fidèle. 

Cette  croix  dans  fes  niaihs  va  grollir  un  parti 

Qui,  malgré  nos  revers,  n'eft  point  anéanti. 

Ce  fignedes  chrétiens  foutiendra  leur  courage. 

Oui ,  j'en  conçois  l'eipoir  j  oui ,  j'en  crois  mon  préfage. 


SCENE    TROISIEME. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E ,  /o:/5  /tf  nom  d'Adèle, 
•K  E  R  M  A  D  E  U  C.    HUBERT. 
Hubert  paroit  tout- à-coup. 
Constance,  fous  le  nom  d' Adèle, 
A  Kermadeuc. 


o 


ciel  !  qu'avons-nous  dit  ?  Ah  ,  mon  fils  eft  perdu  ! 
On  fait  tout. 

HUBERT. 

Oui ,  madame ,  &  j'ai  tout  entendu. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèie. 

Bas  à  Kermadeuc. 
Hélas  !  j'avois  déjà  conçu  quelque  efpérance. 
Kermadeuc. 

Bas  à  Confiante. 
Nous-mêmes  nous  en  avons  averti  la  vengeance. 

Constance, fous  U  nom  dt Adèle. 

à  Hubert. 
Ils  nous  ont  entendus  j  ces  murs  filencieux. 


TRAGEDIE.  n 

Hubert. 
Ces  murs  ont ,  en  tout  temps ,  des  oreilles ,  des  yeux. 
Constance,  fous  le  nom  d'Adèle, 

Vous  favez  de  nos  maux  la  déplorable  hifloire  ? 

Hubert. 
Et  fi  je  les  plaîgnois ,   daigneriez-vous  m'en  croire  ? 

CoNs  TANCE  ^fous  U  tiom  d'AdcU» 

Vous  ,  qui  dans  cet  inftant... 

Hubert. 

J'ai  paru  vous  trahir  ; 
Mais  votre  fort  me  touche  ,  &  je  viens  vous  fervir. 

Constance,  fous  le  nom  d*  Adèle. 

Hélas  !  que  dites-vous  ?  Et  fur  ce  témoignage^, 

H  u  B  a  R  t. 

De  ma  fincérité  defirez-vous  un  gage  ? 
Je  veux  moi-même  ici  féconder  vos  defTeins , 
Délivrer  votre  tils ,  ce  vieillard  que  je  plains  j 
Vous  fauver  tous  les  trois. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Qu'entends-je!  Puis-je  craindre 
Que  fi  long-temps  ,  hélas  !  vous  confentiez  à  feindre  ? 
Par  de  cruels  devoirs ,  à  votre  état  lié. 
Vous  êtes  donc  encore fenfible  à  la  pitié? 

Hubert. 
Ne  fuis-je  pas  un  bomme  ? 


il        JEAN    SANS-TERRE. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Ah!  jamais  fur  la  terre. 
Les  tyrans  n'éteindront  ce  facré  caractère. 
Avec  ce  fentiment ,  hélas  !  tout  cœur  eft  né. 
L'homme  gémit  par-tout  fur  l'homme  infortuné, 

Kermadeuc. 

Comment  nous  échapper  de  cette  tour  funefte  ? 

Hubert. 

J'y  commande  ,  il  fuffit.  Je  me  charge  du  refte. 

Constance  ^fous  le  nom  d' Adèle. 

Ah!  plaignez  les  terreurs  d'un  vieillard  confterné 
Que  vos  rares  bienfaits  ont  d'abord  étonné. 
Oui ,  vous  allez  fans  doute  achever  votre  ouvrage. 
Pourtant,  fi  vous  vouliez  m'en  donner  quelque  gage^ 
Si  vous  fentiez  combien  ,  dans  ce  cœur  palpitant , 
S'irrite  le  defir  d'embrafTer  mon  enfant  \ 

Hubert. 
Non.  Je  vous  ai  compris.  Perdez  cette  efpérance. 

Constance,  fous  le  nom  d' Adèle, 

Bds  à  Kermadeuc^ 

Sa  voix  m'a  fait  frémir.  Que  faut-il  que  je  penfe? 

ç  Hubert, 

Puis-je   au  moins  dire  un  mot  &  vous  interroger  ? 
Etes- vous  père  ? 

H  U    B   E  R  T. 

Moi!  ce  nom  m'eft  étranger. 
CoNSTAN  CE  ifous  U  nowi  d'Adèle. 
à  part. 
Je  n'en  obtiendrai  rien.  Du  moins ,  fi  votre  adreflfe 


TRAGEDIE.  z^ 

MVidolt  ifoulager  le  vœu  de  ma  tendrelTej 

Un  moment,  fous  ce  voile,  immobile  rémom  , 

Si  je  pouvois  le  voir  ôc  l'encendre  de  loin  ! 

Ce  bonl]£iir  fur  mes  maux  répandroir  quelques  charmes. 

Je  me  diuois  du  moins,  en  rép.mdanc  des  larmes  , 

Je  fuis  donc  mère  encor  î  C'eft  mon  fils  que  je  vois. 

Voilà  fon  air  ,  fon  port  Se  ion  gcite  &  fa  voix. 

Hélas  1  vous  méritiez  fans  doute  d'être  ptre. 

5a  prifon  n'eft  pas  loin.  Vous  voyez ,  je  fuis  mère. 

Oh!  daignez  feulement  ne  pas  rne  le  cacher. 

Me  refuferez-vqus? 

Hubert. 

Je  vais  vous  le  chercher, 
//  fort. 

SCENE     QUATRIEME. 

CON  ST  A   N  CE,  foi^s  U  nom  d\4dèle. 
K  E  R  M  A  D  E  U  C. 

CoNS  TANc  E,  fous  U  nom  d'y^dhle, 

jfl.  uPRÈs  des  malheureux  ,  fous  c<^i  voûtes  terribles  ; 
Le  ciel  a  quelquefois  placé  des  ccears  fenfibles. 
Il  a  plaint  nos  malheurs  ,  il  ne  peut  nous  trahir. 

Kermadeuc. 

Non  ,  Je  ne  le  crois  pas. 

Constance,  fous  h  nom  £  Adèle. 

Il  cède  à  mon  defliv 
Je  vais  revoir  mon  fils. 

Kermadeuc. 

Mais  de  votre  tendrelle. 
Madame,  en  ce  moment ,  rendez -vous  la  maître  tf^ 

B   4 


Z4  JEAN    SANS-TERRE. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle, 
Je  la  ferai. 

Kermadeu   c. 

L'on  vient. 

C  ONSTANCE,  fous  U  nom  d'Adcle, 

Je  tremble. 
Kermade    uc. 

Ah.,  dans  ces  lieux. 
Sous  ce  voile ,  avec  foin  ,  cachez-vous  Hqs  yeux. 

Ellefc  retire  dans  un  enfoncement. 


SCENE    CINQUIEME. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E  ,  /o^j  /^  /zo/72  d'Adèle. 
KERMADEUC.  HUBERT.  ARTHUR. 

Hubert  amène  le  jeune  prince, 

Arthur. 
à  Kerm^dcuc. 

V  IEILLARD ,  vous  dont  j'houote  &  l'âge  de  lafagefle, 
Eft-il  vrai  qu'à  mon  fort  votre  cœur  s'intéreffe  ? 

Kermadeu  c. 

Souffrez  qu'avec  refpe(5t  ,  &  touchint  votre  main  , 
Je  m'incline ,  en  pleurant ,  devant  mon  fouverain. 

Arthur. 

Que  faites-vous  ?  hélas!  à.in5  l'état  où  nous  fommes. 
Te  ciel  me  dit  aflez  qu''l  fit  égaux  les  hommes. 
C'efi:  bien  plutôt  à  moi ,  par  de  juftes  tributs  , 
D'honorer  le  premei  votre  âgù  &  vos  vertus. 
La  Bretagne      \illard  ,  dit-on,  vous  a  vu  naître. 


TRAGEDIE.  15 

Mais  pour  moi ,  j'ai  perdu  l'efpoir  d'y  reparoîrrc. 
Mon  peuple  eit-il  heureux  ? 

K    E    R    M    A    D    E    U   C. 

Il  fent  tous  vos  malheurs  , 
Et  le  feul  nom  d'Arthur  lui  fait  verfer  des  pleurs'. 

Arthur. 
à  part. 

Qu'il  eft  doux  d'être  aimé  !  Sentiment  plein  de  charmes! 
Si  je  pouvois  ,  un  jour  ,  les  payer  de  leurs  larmes  ! 
J'eus  une  mtre,  hélas  î  vous  avez  vu  fa  cour. 
On  ne  fait  ni  fon  fort  ,  ni  quel  eft  fon  féjour. 
Peut-être  elle  n'eft  plus. 

Kermadeuc. 

Pourquoi  perdre  efpérance? 
Le  ciel  peut  vous  la  rendre ,  &  plutôt  qu'on  ne  penfe. 


A    R 


T    H    u    r. 


Quel  bonheur  î  cher  Hubert,  l'efpérez-vous  a;ilîi  ?^ 
Je  voudrois  bien  la  voir  ,  mais  ce  n'eft  pas  ici. 
Dites-moi:  penfez-vous  qu'elle  refpire  encore  ? 

Hubert. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  fon  peuple  l'ignore. 

Arthur. 
Ah  !  fi... 

Hubert. 

RafTurez-vous. 

A  R  t  H  u  R. 

Si  tel  eft  mon  malheur  ; 
Je  n'ai  plus,  cher  Hubert ,  qu'à  mourir  de  douleur. 
Ma  mèrel 


xS      JEAN    SANS-TERRE. 
Constance,  Jous  le  nom  d'Adèle» 

ODieu! 

Arthur. 
Ma  mère  ! 
Constance,  fous  le  nom  d*AdUe, 

O  contrainte  ctuelle  ! 

M         Arthur. 
yiens  près  ^e  moi. 

CoNSTAN  CE ijous  U  Tiom  d' Adelc. 

Je  meurs. 

Arthur. 

C'eft  Arthur  qui  t'appelle. 

CoN  STANCE,  fous  IcTiom  d'Adèle. 

Hé  bien  !  courons Je  cède  à  mon  rairifîèment. 

H    o  B  E  R    T, 

Bas, 

Contenez  ces  tranfports.  v 

Constance  ^fous  le  nom  d'Adèle. 

O  conllancel  ô  tourment  ! 
Arthur!  mon  cher  Arthur! 

Arthur. 

Que  viens-je  ici  d'entendre  ? 

CoNST  AN  G  E^fous  le  rzo  rz  d'Adèle. 
Bas. 

C'eft  ta  mère. 

Hubert, 
Bas. 
Arrête/!. 


TRAGEDIE.  27. 

Constance,  fous  le  nom  dt  Adèle, 

Je  ne  puis  m'en  défendre. 

Hubert.' 

à    Kermadeuc. 

J'entends  du  bruit.  On  vient.  Allons  :  retirez-vous. 

à  Arthur, 

Suivez-moi ,  je  le  veux.  Madame  ,  laifTez-nous. 

Elle  fort  cachée  fuus  fon  voile  ^  &  regardant  toujours 

fon  fils. 
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SCENE    SIXIEME. 

Hubert    feul. 

JIls  font  fortîs.  Ce  bruit  m'aura  trompé  peut-être. 
Non  :  d'un  fi  doux  tranfport  mon  cœur  n'eft  plus  le 

maître. 
Quelle  mère  !  &  quel  fils  !  Qu'apperçois-je  ?  le  Roi  ! 


SCENE    SEPTIEME. 

HUBERT.    LE    ROI. 

L  E  R  o  I. 

JL7J.0N  chagrin  ,  cher  Hubert ,  m'amène  près  de  toi; 

Hubert. 
Quoi  donc  ? 

Le  Roi. 

De  l'amiral  la  rrifte  mort  s'approche. 
Peut-être  n  eft-il  plus.  —  Je  me  fais  un  reproche. 


\ 
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Hubert. 
Sur  quoi  ? 

Le     Roi. 

M 

Lorfque  toujours  tu  m'as  fi  bien  fervi , 
C'efl  de  n'avoir  encor  rien  fait  pour  mon  ami. 

Hubert. 

J'ai  rempli  mon  devoir  quand  je  vous  fus  fidèle. 

L    E       R    G    I. 

Tous  nos  fujets  pour  nous  n'ont  pas  le  même  zèle. 
LaifTe-moi  faire,  Hubert:  oui,  bientôt,  je  le  vois. 
Je  pourrai  m'acquiiter  de  ce  que  je  te  dois. 
Hé  bien  î  ces  prifonniers  ?  cette  femme  inconnue  , 
Quelle  eft-elle  ? 

Hubert. 

Je  l'ai  long-temps  entretenue , 
C'eft  une  femme  obfcure  ,  &  foible,  &  fms  fecours. 
Dans  l'ombre  ôc  dans  l'oubli  traînant  ici  fes  jours. 
Quand  on  voulut  d'Arthur  vous  arracher  l'enfance , 
De  ce  premier  complot  on  lui  fit  confidence  ; 
Et  dès  qu'il  fut  connu  ,  vos  ordres ,  dans  ces  lieux  , 
L'ont,  dans  le  mêmeinftant,  fouftraite  à  tous  les  yeux; 
Des  projets  avortés  d'une  trohpe  imprudente , 
J'ofe  vous  en  répondre  ,  elle  étoit  innocente. 
Vous  pourriez ,  moins  févère,  Ôc  fans  crainte  aujourd'hui. 
Par  pitié  pour  tous  deux,  la  laiifer  près  de  lui. 

Le     Roi. 
Mais  ce  vieillard? 

Hubert, 

Je  n'ai  rien  tiré  de  fa  bouche» 
Il  fe  taît  froidement  fur  tout  ce  qui  le  touche. 

Le     Roi. 

Il  faut  i  mon  cher  Hubert ,  les  cbferver  tous  deiix. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  ^^^ 

Hubert. 

Sire ,  plus  que  jamais  je  veillerai  fur  eux." 

L  E    R  o  I. 

Mais  en  douté-je  ,  Hubert  ?  N'ai-je  pas  vu  ton  zè^e  ? 
Par-tout  ,   dans  tous  les  temps ,  tu  m'es  refté  fidèlôT  r 
Mon  ami ,  je  le  fais  :  je  peux  compter  fur  toi. 
I^'évil  cherche  à  me  plaire  ,  ilferoit  tout  pour  moi. 
De  mes  momdres  chagrins  il  comprendroit  la  caufe. 
Mais ,  Hubert ,  c'eft:  fur  toi  que  mon  cœur  fe  repofe. 
Sur  toi.  —  Je  t'aime  ,  Hubert.  ""^ 

H    U    B    JE    R    T. 

Croyez ,  Sire. .... 

L  E    R  b  i« 

Aujourd'hui, 
Si  mon  front  t'a  paru  trifte  &  chargé  d'ennui , 
Cen'eft  pas  fans  fujet,  la  foudre  eft  fur  ma  tête. 
I)éja,  pour  m'alTurer  d'un  port  dans  la  tempête. 
J'ai  doublé  les  foldats  ,  les  polies  de  la  tour  j 
J'en  ai  fait  mon  rempart  ,  mon  efpoir,  monféjour. 
Avec  Né  vil  &  toi  j'en  défendrai  la  porte.  -.  :  .r\ 

Je  veux  qu'aucun  mortel  n'y  pénètre  ôc  n'en  forte.'  "  \ 

H    U    B    E    J5.  J^ 

Que  craignez-vous  ? 

Le     Roi. 

Le  peuple  examine  mes  droits. 
Il  a  fouvent  exclus ,  repris ,  chalTé  fes  rois. 
Ce  peuple  ,  ces  complots  ,  ce  vieillard  ,  tout  me  g^ii 
J'entends  l'Anglois  qui  gronde  &  frémit  dans  fa  chaîné. 
C'eft  cet  Arthur  encor  que  l'on^veut  délivrer.        \..^.  ,1 

H    U    B    E   H  M 

Ah  !  ^ôur  lui  Y^ijiemeiit  on  ofeconfj^irer.  .  ...,-/■ 


:/^       JEAN    SANS-TERRE.! 

Le     Roi. 

Malheur  aux  criminels,  leur  péril  eft  extrême. 
Je  ne  fuis  point  encor  lalle  du  diadème. 

Hubert. 

Mais  vous  régnez. 

Le     Roi. 

Hubert,  je  vois  fur  mon  chemin 
Un  ferpent  qui 

Hubert. 

Parlez. 

L.s    Roi. 

Qui  m'épouvante." 

Hubert. 

Enfin  ? 
Le    Roi. 


Qui  s'acdtoît  tous  les  jours...  Qui  vit 'dans  ce  lieu  même.,. 
Que  tu  connois. 

Hubert. 

Arthur? 

Le     Roi. 

C'efl  lui.  Le  rang  fuprême  » 
Le  jour  ,  tant  qu'il  vivra  ,  me  ieront  odieux. 
Je  crois  le  voir ,  l'entendre ,  à  toute  heure ,  en  tous  lieux. 
Il  faut  de  ce  tourment  qu'enfin  je  me  délivre. 

.         Hubert. 
yous  voulez  donc  fa  perte  ,  &  qu'il  celTe  de  vivre  ?    • 


TRAGÉDIE.  |« 

Le    Roi. 

Oh  non  !  je  ne  veux  point  ordonner  fon  trépas*. 
Il  a'eft  poinc  nécelîaire. 

Hubert. 

Il  ne  mourra  donc  pas  ? 
Mais quels  font  vos  defirs  ? 

Le    R.  o  I. 

Tu  fais  que  l'Angleterre 
Croît  fes  yeux  dès  long-temps  fermés  à  la  lumière; 
Qu'il  ne  peut  plus  régner.  Si,  combattant  pour  lui  , 
Le  peuple  dans  la  tour  me  forçoit  aujourd'hui  ; 
S'il  voyoit ,  d'un  faux  bruit  reconnoilTant  la  fable  , 
Que  de  régner  fur  eux  il  eft  encor  capable  ; 
Po.r  fon  amour  pour  lui ,  par  fa  haine  pour  moi , 
Arthur,  n'en  doute  pas ,  feroit  bientôt  leur  Roi. 
Il  faut,  mon  cher  Hubert ,  fans  que  rien  nous  retienne 
Il  faut  que  ce  faux  bruit. . . 

Hubert. 

Achevez. 

L  E    R  o  I. 

Qu'il  devienne 
Vrai ,  vrai.  Tu  m'as  compris  ;  tu  peux  tout  dans  ce  lieu  j 
Tu  ne  veux  point  fa  mort.  Sauve  ton  maître.  Adieu. 

Ilfort. 


SCENE    HUITIEME. 

Hubert  feuL 

J_j'ai-je  bien  entendu  !  C'eft-là  ce  qu'il  defire. 
Un  enfant  l . .  Quelle  horreur  l . .  A  peine  je  refpir^ 


|t        J  E  A  N    s  A  N  S-T  ERRE. 

Tâ.r  quels  décours ô  ciel ,  il  a  cru  me  gagner  ! 

Un  fanblable  forflxit  peut-il  s'imaginer  ? 

Arthur  ,  dans  taprifon  ,  pour  charmer  ton  enfance  , 

H  te  reftoit ,  du  moins,  le  jour  &  refpérance. 

Le  jour  !  ce  bien  li  cher!  Comment ,  o  juftes  cieux  ! 

Comment  porter  le  fer  dans  de  fi  jeunes  yeux! 

Cette  idée. . .  O  terreur  !  Je  frémis ,  je  m'égare. 

Loin  de  moi ,  tout-à-coup  il  a  Rii ,  ce  barbare  ; 

Il  a  craint  que...  Courons  :   cherchons  à  le  toucher. 

Calmons  fur-tout  fa  peur  prompte  à  s'effaroucher. 

Qui  fait...  Peut-être...  Allons.  Arthur  ,  dans  ta  misère  ,' 

L)ieu  m'a  donné  pour  toi  des  entrailles  de  père. 

Mais  ce  n'eft  point  aifez:  dans  un  péril  fi  grand, 

O  ciel  !  apprends-moi  l'art  de  fléchir  un  tyran. 

J/fort, 
FiN.pu    5EC0ND    Acte. 
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SCENE   PREMIERE. 

Hubert. 

\/  u  oi  !    je  trouve  par-tout  un  obftacle invincible  ! 

Te  Roi  fuit  mes  regards,  ce  monftre  eft  invifible.  • 

Je  n'ai  pu  lui  parler  ;  Névil  eft  avec  lui. 

Cher  Arthur  ,  c'eft  ta  mort  qu'on  prépare  aujourd'hui. 

De  quelquesjours  du  moins  s'il  différoitfon  crime. 

Je  parviendrois  peut-être  à  fa.îver  la  vxl-ime. 

Mais  il efi:  inquiet,  défiant,  foup:onneux. 

S'd  fe  chargeoit  lui  feul  du  minftère  affreux... 

Oui ,  c'eft  îa  mort  d'Arthur  qu'il  demandoit  peut-être. 

Et  Névil,  inftrument  des  délits  d'un  tel  maître  , 

Névil ,  ce  courtifan  de  la  faveur  épris , 

Qui  court  à  la  fortune  &  l'achète  à  tout  prix; 

S'il  trouvoit  ,  ce  Névil ,  un  moment  iï  funefte  , 

Le  Ptoi  n'a  qu'à  parler  ,  par  un  mot,  par  un  gefte," 

Il  y  verra  d'Arthur  l'arrêt  ôz  le  trépas. 

Il  briguera  ce  meurtre  ,  de  n'héfitera  oas. 

Je  n'en  faurois  douter  ,  C\  tu  ne  perds  la  vue , 

O  mon  prince,   tu  meurs ,  &  c'eft  moi  qui  te  tue. 

Oui ,  par  pitié...  Je  dois  ,  il  le  faut...  Non  ,  jamais. 

Soleil,  cache  le  jour  à  de  pareils  forfaits! 

Cher  enfant!. Tl  s'approche.  Ah  !  contre  tant  de  charmes. 

Dans  mon  cœur  déchiré ,  comnjçnt  trouver  des  armes  ! 

Que  faut-il  faie  ,  o  ciel  î 
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SCENE     DEUXIEiME. 

HUBERT,    ARTHUR. 

Arthur. 

V^UE  ce  momeni:  m'cfl:  doux  ! 
Ma  joie,  en  vous  voyant ,  renaît  auprès  de  vous. 
Vous  êtes  trille ,  Hubert  ! 

Hubert. 
Oui. 

Arthur. 

D'oii  vient  ce  nuage  ? 
J'ai  cru  que  j'avois  feul  la  trifteffe  en  partage. 
Si  j'étois  libre  ,  Hubert ,  comme  un  limple  berger  , 
Aucun  chagrin  ,  je  crois  ,  ne  viendroit  m'affliger. 
Je  vivrois ,  même  ici ,  content  &  fans  me  plaindre. 
Mais  mon  oncle  me  craint,  je  dois  aufli  le  craindre. 
Hélas!  qu'ai-je  donc  fait  ?  Eft-ce  ma  faute  à  moi , 
Hubert ,  fi  je  fuis  né  le  fils  de  Godefroi  ? 
Ah  !  plût  au  ciel ,  Hubert ,  que  vous  fuflîez  mon  père  { 
Car  vous  m'aimeriez  ,  vous. 

Hubert. 

Moi! 

Arthur. 

Quel  regard  févère  ! 
Vous  aurois-je  ofTenfé  ? 

El    U    B    E    R    T. 

Non. 
Arthur. 

Pourquoi  donc  ,  hélas  ! 
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Votre  oeil  eftjl  changé  ,  il  le  cœur  ne  l'efl:  pas? 

D'où  vient  donc  que  pour  moi  vousn'ctes  plus  le  mîms? 

N'aimez- vous  plus  Arthur  autant  qu'Arthur  vous  aime  ? 

Hubert. 

Qui  vous  a  dit 

Arthur. 

Sur  moi  tournez  des  yeux  plus  doux  i 
Les  miens  (e  plaifent  tant  à  s'arrêter  fur  vous. 

Hubert. 
^  part. 
O  douleur!  ô  pitié  ! 

Arthur. 

Vous  avez  quelque  peine  , 
Hubert ,  'fen.  fais  la  caufe,  Se  crois  que  c'eft  la  mienne. 

Hubert. 
Comment  ?.. 

Arthur. 

Dans  ma  prifon ,  au  travers  de  ces  murs  , 
Où  l'œil  peut  pénétrer  par  des  détours  obfcurs , 
J'ai  vu 

Hubert. 

Quoi? 

Arthur^ 

(  La  terreur  eft  encor  dans  mon  ame) 
Un  fer  que  des  foldats  rougi (Toient  dans  la  flamme. 
Lft-il  vrai,  cher  Hubert?  Par  ce  fer  quelquefois 
On  dit  que  de  la  vue  on  a  privé  des  rois. 
Ces  foldats  me  font  peur  j  leur  front  dur  &  barbare... 
Hélas  l  dans  cette  tour  qu'eil-ce  donc  q^u'on  prépare  ? 

C    1 
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SCENE    TROISIEPvîE. 

HUBERT,  ARTHUR,  DEUX  SOLDATS. 

Ces  deux  foldais  paroijfcnt  tout^à-coup. 
Arthur. 


L 


ES  voilà  !  Cher  Huberr,  fauvoa-moi  !  .Tiiflies  deux! 
Je  crois  qu'en  ce  moment  ils  m'arrachent  les  yeux. 

Un     Soldat. 

Faudra-t-il  le  lier  ? 

Arthur. 

Aux  foldats. 

Je  vais  être  immobile. 
Tenez  ,  me  voilà  doux ,  fournis ,  muet ,  tranquiîe. 
Ah!  we  m'attachez  pas.  Hubert,  défendez-moi  ! 
Je  fuis  le  fils  d'un  prince  &  le  neveu  d'un  roi. 
J'ai  perdu  mes  états ,  ma  liberté  ,  ma  mère. 
LaifTez-moi  du  foleil  voir  encor  la  lumière. 
Oh!  laifTez-moi  mes  yeux.  Voyez  ,  le  feu  s'éteiiît. 
Le  fer  s'eft  refroidi  j  c'ell  le  ciel  qui  me  plaint  j 
Ce  fer ,  ce  feu  ,  pour  moi ,  n'ont  plus  rien  de  terrible. 
Hubert ,  vous  qui  m'amiiez  ,  feriez-vous  infenfible? 
Mais  non  ,  vous  foupirez,  votre  ccil  eftfans  courroux. 
Des  pleurs... Hubert  !  Hubert! 

Hubert. 

Soldats ,  retirez-vous. 

Arthur. 

J'.Vi  revu  mon  ami.  Son  cœur  vient  de  fe  rendre. 
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Hubert. 

^ux  foldats. 

Je  me  charge  de  tout.  Je  crois  devoir  fiifpendre. 
Pour  quelque  temps  encor  ,  l'ordre  que  j'ai  reçu. 

Arthur. 

Je  m'étois  biea  douté  que  vous  feriez  vaincu. 

Hubert. 
Silence  î 

Arthur. 
Hubert  ! 

Hubert. 

Sortez. 
Arthur. 

Hubert  ! 

Hubert. 

Sortez  ,  vous  dis-je? 
VouSjfoldats ,  lailFez-nous. 

Lcsfoldau  tmmencnt  Arthur. 


■raTTTigMr''TrrTTTTTtïïgT 


SCENE    QUATRIEME. 

Hubert  fcuU 


O 


charmes  !  o  prodige  ! 
Quel  cccur  à  la  pitié  ne  fe  feroit  rendu  ? 
Mais  ce  tigre  qui  veille. . .  Hélas  !  il  eft  perdu. 
Ah!  fi  fa  mort  au  roi  n'étoit  plus  nécefifaire  ! 
S'il  cefToit  d'écoutet  fa  frayeur  fanguinalre  1 
Sij  dans  la  crainte  enfin  de  fon  propre  danger  , 
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li  retenoit  le  fer  dont  il  veut  l'égorger  ! 

Que  ciis-je  ?   Ai-je  oublié  qu'il  s'arma  contre  un  père  , 

Qu'il  chercha ,   le  perhde  ,  à  détrôner  fon  frère, 

Kichard  ,   qui  lui  légua    par  ce  fourbe  trompé. 

Le  fceptre  des  Anglois  fur  Arthur  ufurpé? 

Ilcraintfans  doute,  il  crame  cpetout  Londre  en  alarmes. 

Pour  ia  mère  &c  le  fils  ne  prenne  enfin  les  armes. 

Il  va  les  éloigner  ;  il  va  ,  ce  tigre  affreux  , 

Sous  les  murs  de  Pomfret  les  immoler  tous  deux. 

Non ,  non  :  à  fa  pitié  je  ne  dois  point  m'attendre. 

Plus  il  verfade  fuig  ,  plus  il  doit  en  répandre. 

Et  depuis  quand  les  rois  ,  par  l'orgueil  emportés , 

Pour  un  meurtre  de  moins  fe  font-ils  arrêtés  ? 

Quel  frem  enchaînercit  fgs  barbares  caprices  ? 

Névil ,  voici  l'inilant  déplacer  tes  fervices; 

Tu  dois  en  profiter  j  mais  peut-être  qu'ici 

Son  œil  jaloux  m'obfetve. .  .  O  terreur!  le  voici. 


acr^ 


SCENE   CINQUIEME. 
HUBERT,    NÉVIL. 

Névil. 

IVJ  oNsiEUR  ,  le  Roi  5  dans  vous  ,  voit  un  fujet  fidèle. 
Et  d'im  ordre  fecret  a  chargé  votre  zèle. 

H    u    B    c    R   T. 

Si  cet  ordre  eft  fecret ,  Monficur ,  qui  vous  l'a  dit  ? 

N  É    V    IL. 

Le-  Roi. 

Hubert. 
Le  Roi! 

N    É     V     I    L. 

Lui-même. 
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Hubert. 

A  part. 
O  ciel  ! 

N  i  V  I  L. 

Il  vous  prefcrit 
De  ne  point  l'accomplir.  Ec  déjà  fa  prudence 
A  fait  venir  ,  fans  bruit ,  Arthur  en  fa  préfence. 
Cet  enfint  elt  à  craindre  ,  &  dans  ces  jours  d'effroi. 
Il  peut  de  quelque  trouble  inquiéter  le  Roi. 
Si  fon  péril  le  veut ,  fi  l'état  le  demande , 
Peut-étie  il  ufera  d'une  rigueur  plus  grande. 

Hubert. 

Plus  grande  !  Et  la  raifon? 

N    É    V    I    L. 

On  vient  de  l'informer 
D'un  bruit  qui  court  dans  Londre ,  &  qui  doit  l'alarmer. 

Hubert. 

Hé  ,  quel  eft  donc  ce  bruit? 

N    É    V    I    L. 

Que  Confiance  y  refpire  , 
Qu'Arthur  a ,   par  le  fang  ,  des  droits  à  cet  empire. 
Si  ce  bruit  fe  confirme  ,  (  héias  !  je  plains  fon  fort  ) 
Mais  le  P\.oi  dans  l'inftant  le  condamne  à  la  mort. 

Hubert. 

Si  ce  bruit  l'abufoit ,  s'il  n'étoit  qu'un  vain  fonge, 
Perdra-t-il  un  enfant  fur  la  foi  d'un  menfonge  ? 

N    É    V    I    L. 

Si  ce  bruit  n'cft  point  vrai ,  (  telle  eft  fa  volonté  ) 
Le  premier  ordre  alors  doit  ctre  exécuté. 

c  4 
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Hubert. 

Mais  par  qui  ? 

N    É    V    I    L. 

Je  l'ignore.  Et  le  Roi  veut  lui^1lème 
Guider  les  coups  fecreto  oe  fon  pouvoir  fuprème. 
Il  a  choil.  les  mains  dont  il  veut  fe  fervir. 
De  ce  qr'il  aura  fait  on  viendra  m'avertir. 


SCENE    SIXIEME. 
HUBERT,  NÉVIL,   UN  OFFICIER, 

N    É    V    I    L, 

A  Vofflcur, 
J\^  R  T  H  u  R  eft-il  vivant  ? 

l'O    F    F    I    g    I    E    r. 

Il  vit. . .  mais. . .  je  m'égare. .  ; 
Daus  ics  yeux, .... 

Hubert. 
Jufte  ciel  ! 
l'Officier. 

Hélas!  un  fer  barbare... 

Hubert. 

Mais  qui  veillera  donc  ,  dans  ce  trifte  féjour  , 
Sur  cet  enfant  privé  de  la  clarté  du  jour  ? 

l'Officier. 

X,e  Roi  veut,  par  vos  mains ,  le  confier  au  zèle 
D'une  femme  inconnue ,  &z  que  l'on  nomme  Adèle. 
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Prifonnitre  en  ces  lieux,  elle  peut  aifément 

Servir  de  conductrice  à  cet  illuftre  enfant. 

Auprès  de  vous  bientôt  vous  la  verrez  fe  rendre  ^ 

Pour  fe  charger  du  prince ,   &  d'un  devoir  fi  tendre. 

Ce  jeune  prince  ,  hélas  !  fe  taît  dans  fes  douleurs  , 

Et  de  fes  yeux  flétris  verfe  encor  quelques  pleurs. 

Il  fouffre  fans  murmure  ,  il  fe  plaint  en  fiience. 

Dans  fon  air  ,  dansfon  port,  dans  fa  noble  conftance. 

On  reconnoît  les  mœurs ,  l'efprit  de  fes  aveux , 

Et  ce  calme  innocent  qu'il  porccit  dans  les  yeux. 

On  le  conduit  ici.  Votre  pitié  fidelle 

Voudra  bien  le  remettre  entre  les  mains  d'Adèle. 

Je  me  retire. 

Il  fort. 

N  â  V  I  t. 

Allons  :  je  vais  trouver  le  Roi. 

'//  fon  en  même  -  temps  que  i'  Officier  ,   mais  par  un 
autre  côté, 

fm,',  "     ■  Il  I  .  I  ■    ■■  ■  I  — ^— 

SCENE    SEPTIEME. 

Hubert    feu/. 


A, 


.i-jE  afTez  contenu  mon  horreur  ,  mon  effroi  î 
G  maintenant ,   mes  pleurs ,    coulez  ,  fans  vous  con-^ 

traindre  ! 
Des  regards  du  méchant  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
Dès  fon  aurore  ,  hélas  !  o  mon  prince  !  o  mon  roi! 
L'aftre  brillant  du  jour  eft  donc  éteint  pour  toi  ! 
Eft-ce-là  r héritier  du  fceptie  d'Angleterre  ? 
O  ciel  !  dans  quel  état  le  rendrai-je  à  fa  m.ère  î 
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SCENE    HUITIEME. 

HUBERT,  CONSTANCE, /o//j  h  nom  <CAdUe , 
Constance,  fous  le  nom  d'Adèle» 

X-XOis-jE  croire  qu'ici  les  cieux  moins  inhumains 
Vont  remettre ,  par  vous ,  mon  enfant  dans  mes  mains  ? 
Ciel  !  avec  quel  plaifir  fes  yeux  verront  fa  mère  ! 
Vous  foupirez  ! 

Hubert. 

Madame ... 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Ah  !  parlez ,  quel  myftère  . . .' 

Hubert. 

Je  ne  puis. 

Constance,  fous  le  nom  d' Adèle» 

Je  le  veux. 

Hubert. 

Vous  mourriez  dans  mes  bras. 

Constance  ^faus  le  nom  d'Adèle. 

Dans  mon  coeur,  par  ce  mot,  vous  portez  le  trépas. 

Hubert. 

Non. 

Constance  ^fous  le  nom  d'Adèle. 

Dites-tout,  Hubert,  &  s'il  fiut  que  j'expire 
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Hubert. 

Votre  fils 

Constance,  fous  le  nom  cC  Adèle, 

Achevez.  Il  n'eft  plus! 

Hubert. 

II  refpire. 
Mais  hélas  !  dans  fes  yeux  (  ô  crime  !  affreux  féjour  ) 
Un  fer  rouge  &  brûlant  vient  d'éteindre  le  jour. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle, 

Je  me  meurs.  O  mon  fils  !..  Quel  monftre  !  je  fuccombe. 
Arthur!  mon  cher  Arthur!  mon  enfant! 

Hubert. 

Ah  !  la  tombe 
Va  s'ouvrir  pour  tous  deux. 

Constance,  fous  le  nom  d*  Adèle, 

Le  ciel  me  vengera. 
J'armerai  l'Angleterre  ,  &  Londre  m'entendra. 
Frémis ,  tyran ,  frémis.  On  verra  mes  misères. 
Mon  enfant  dans  les  bras  ,  j'appellerai  les  mères. 
Je  me  meurs ,  je  me  meurs  —  O  jour ,  fuis  de  mes  yeux , 
Puifque  mon  cher  Arthur  ne  peut  plus  voir  les  cieux  ! 

Hubert. 

Madame ,  ah  !  dans  mon  fein  laiflez  couler  vos  larmes  ! 

CoNSTAN  CE  y  fous  U  nom  d'Adèle. 

Hubert  ,  eft-il  bien  vrai?   Quoi,  {qs  yeux  pleins  d© 

charmes  , 
Ses  yeux  ,  d'un  fer  barbare  ont  fenti  la  rigueur. 
Ce  fer  ,  ce  fer  brûlant  eft  entré  dans  mon  cœur. 
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Hubert. 

Madame  ,  au  nom  d'un  fils ,  au  nom  de  la  nature, 
Par  ce  ciel  qui  bientôt  va  venger  votre  injure. 
Ecoutez  le  confeil  que  j'ofe  vous  donner. 
Le  f)rfait  cft  atfreux  j  il  nie  fait  friifonner; 
M.;is  un  autre  plus  grand  peut  vom  attendre  encore. 
Songez  qu'un  tigre  ici  nous  cherche  ôc  nous  dévore. 
S'il  VOIS  connoît,  hélas  1  vous  verrez  dans  l'inllant 
Tomber,  fous  Ton  p.Mgnard,  votre  fils  palpitant. 
Vous  allez  voir  ce  nls.  Contraignez-vous  ,  midame  y 
Renfermez  vos  douleurs ,  vos  fan2;lots  dans  votre  ame. 

u  il  Ignore  a  jamais,  ce  prmce  mrortune  , 
Que  c'efl:  de  votre  f->ng  ,  dans  ce  fein  qu'il  eft  né. 
A  vos  traits  maint fnant  il  ne  peut  vous  connoître; 
Mais  hélas  !  votre  voix  l'averaia  peut-être. 
S'il  s'en  fouvient  encor  ,  s'il  en  étoit  frappé  , 
Par  vous-mjme,  à  fi^-flant ,  au'il  en  foit  détromoé. 
Sous  les  yeux  d'un  tyran,  tremblez  qu'une  imorudence 
Ne  découvre  fa  mère  au  fer  de  fa  vengeance. 
Un  feul  mot,  un  foupîrpeut  vo;is  perdre  tous  deux, 
Confervez-vous  ,  clumoins,  ccz  entaa:  mv^îheiîreux. 
Hélas!  à  vous  aimer  vous  trvjverez des  charmes. 
Vous  guiderez  Tes  p  is ,  il  eifalera  vos  larmes. 
Vous  paîrez   fon  amour  par  les  plus  tendres  foins. 
Il  vivra  fins  vous  voir  ,  mais  il  vivra  du  mDins. 
Allons  :  efforcez-vous  de  cacher  ce  myftèrc. 
Oubliez  ,  s'il  fe  peut ,  que  vous  êtes  fa  mère. 
Allons  :  promettez-moi. .  . 

Constance,  fous  U  nom  d  Adèle, 

Je  le  promets. 

Hubert. 

Grand  Dieu  î 
^ow  fils  va  s'approcher  ,  va  paroître  en  ce  lieu  , 
Donn  çz-lui  le  pouvoir  de  cacher  fa  tendrelfe  ! 
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Constance,  fous  U  nom  d'Adèle» 

Je  le  promf  es.  Mon  fils  ! 

Hubert. 

Vous  l'allcîz  voir  ,  princefle. 
CoNST  AN  c  E, fous  U Tiom  d'Adêlc. 
Mon  fils  1  mon  fils  ! 

Hubert. 

Je  fors ,  5c  vais  vous  le  chercher. 
Il  fort. 


SCENE    NEUVIEME. 

CoNS  TAN  CI,  fous  le  nom  d'Adèle  j  feule. 


J 


E  crois  déjà ,  je  crois  l'entendre  s'approcher. 
Mon  Dieu  !  fi  j'ai  fur  lui  placé  ,  àhs  fa  naifllmce  , 
Le  figne  des  chrétiens  &  de  notre  efpérance , 
Ce  figne  dont  la  foi  de  fes  nobles  ayeux 
Planta  fur  ton  cercueil  l'étendard  glorieux  , 
Hélas  1  je  n'ai  point  pu  te  fervir  par  les  armes; 
Mais  je  m.ets  à  tes  pieds  &  mes  fers  &  mes  larmes  ; 
J'y  mets  un  cœur  de  mère.  Ah!  je  le  fens  frémir. 
Le  voilà.  J'ai  promis.  Dieu^  daigne  m'afxermir  * 
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SCENE    DIXIEME. 

CONSTANCE,  fous  le  nom  d'Adèle, 
HUBERT,    ARTHUR. 

Arthur  conduit  :)ar  Hubert, 

Â. 

iHER  Hubert ,  guidez-moi.  Quand  il  luit  fur  la  terre, 
Heias  î  du  jour  en  vain  je  cherche  la  lumière. 


4<5        J  E  A  N    S  A  NS-TER  RE. 

Demain  ,  àfon  retour ,  je  ne  la  verrai  pas. 
Que  ne  m'onc-ils  plutôt  fait  fouffrir  le  trépas! 
Mais  dites  ,  cher  Hubert ,  (  au  moins  ,  je  le  defire) 
Eft-ce  vous  ,  dont  la  main  doit  ici  me  conduire  ? 
M'aimerez-vous  toujours  ?  Je  ne  puis  vous  quitter. 

H    U    B    E    R   T. 

Cher  prince  ! 

Constance,  fous  le  nom  d  Adèle, 

O  ciel  ! 
Arthur. 

Hubert ,  qui  peut  nous  écouter  ? 
Oui ,  l'on  a  dit,  ô  ciel!  &  je  viens  df  l'entendre. 
Quelle  eft  donc  cette  voix  &  fi  douce  &  fi  tendre  ? 

Hubert. 

C'eft  là  voix  d'une  femme. 

Arthur. 

Ah  !  je  m'en  fuis  douté. 
J'en  ai  connu  d'abord  la  fenfibilité. 
Elle  foufïre  peut-être. 

H    u    B    E  R  T. 

Oui.  C'eft  une  étrangère  «i 
Qui  gémit  comme  vous  ,  comme  vous  prifonnière. 

Arthur. 

Je  la  plains.  Quelfujet  l'amène  parmi  nous? 

Hubert. 

Le  R.oi ,  pouï  vous  fervir ,  l'attache  auprès  de  vous. 
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Arthur. 

Vous  me  quitterez  donc  ? 

Hubert.  * 

Ma  tendrelTe  aiîîdue 
Reviendra,  chaque  jour,  jouir  de  votre  vue. 

Arthur. 

Vous  me  le  promettez  ? 

Hubert. 

Oui. 

Arthur. 

Madame,  excufez  ; 
Je  dois  aimer  Hubert  ;  mais  où  fuis-je?  ah  !  daignez 
Me  prêter  votre  main  ,  elle  me  fera  ciière. 

En  la  prenant. 

Je  crois  ,   en  la  touchant,  m'appuyerfur  ma  mère. 

Constance,  fous  le  nom  d' Adèle. 
De  vous ,  avec  plaifir ,  prince  ,  ]c  prendrai  foin. 

Arthur. 
Vous  le  voyez  ,  madame,  hélas  !  j'en  ai  befoin. 

Constance,  fous  le  nom  d^  Adèle. 
Que  pour  vous  ,  de  pitié  ,  mon  cœur  fe  fent  atteindre  ! 

Arthur. 
Si  j'étois  votre  fils ,  vous  feriez  trop  à  plaindre. 

Constance,  fous  le  nom  d^  Adèle, 
Si  le  ciel  vous  daignoit  rendre  une  mère  ? 
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A   K    T    H    U    R. 

Oh ,  non  , 
Je  ne  la  veriois  plus. 

Constance,  fous  le  nom  d*  Adèle, 

Ah  !  dans  votre  abandon , 
Je  la  remplacerai  par  le  plus  tendre  zèle. 

Arthur. 

Vous  êtes  mère  auflî,  vous  me  tiendrez  lieu  d'elle. 

Constance  ,fous  le  nom  d'Adèle. 

Ah!  je  la  fais  déjà.  Cher  prince,  à  vos  malheurs 
Je  donnerai  mes  jours  ,mes  nuits,  mon  fang,  mes  pleurs. 
Dieu  1  que  je  fuis  pour  vous  loin  d'être  une  étrangère  ! 
Arthur  ,  mon  cher  Arthur  ! 

Arthur. 

C'eft  la  voix  de  ma  mère. 
J'ai  cru ,  dans  cet  inftant ,  l'entendre  me  nommer. 

Hubert. 

Prince,  que  dites-vous  ? 

Arthur. 

Mon  cœur  fe  fent  charmer. 
Madame. . .  eft-il  bien  vrai  ? . . .  Je  doute  fi  je  veille. 
Ah  !  ce  nom  retentit  encore  à  mon  oreille. 
Arthur  ,  mou  cher  Arthur  !   elle  parloir  sinfi. 
Oui ,  je  chôi'che  ma  mère,  &:  ma  mère  eftici. 

Hubert. 

Non ,  prince  ,  croyez-moi. 

Arthur. 

C'eft  moi  que  j'en  veux  croire. 

HuB£RT. 


! 
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Hubert. 

Vous  avez  de  fa  voix  dû  perdre  la  mémoire. 

Arthur. 

Mais,  Madame  ,  pourquoi  ne  répondez-vous  pas? 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèls» 

Si  j'étois  vorre  mère  _,  hé!  le  t.iiuois-j  î  ?  —  Kélas  I 

Arthur. 
Vous  l'êtes. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle^ 

Non. 

Arthur. 

Je  doute...  O  fupplice  !  ô  myftcre  ! 
Cieux!  rendez-moi  le  jour  pour  connoicre  ma  mère. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

Eh  bien!  oui  ,  c'eft  mon  nom  ;  ce  feul  bien  m'eft  reflé» 
C'eft  ce  flanc  malheureux,  ce  fein  qui  t'a  porté. 
Je  goûte  enfin  ,  mon  fils,  oubhant  toute  injure. 
Le  plaifir  le  plus  doux  qu'on  doive  à  la  nature. 

Arthur. 
Ma  mère  ! 

Constance  :,>fous  le  nom  d'Adèle. 

O  mon  A  rchur  !  je  peux  donc  te  nommer  ! 

A    R    Ty.Hi,  u    r. 

Votre  Arthur ,  fans  vous  voir ,  peut  encor  vous  aimer, 

Hubert. 
On  vient ,  cachez  vos  pleurs ,  &  taifons  ce  myftère, 

Arthur. 
Je  veillerai  fur  m.oi ,  prenez  foin  de  ma  mère, 

^        A. 

V 
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SCENE     ONZIEME. 

CONSTA  NCE,  fous  U  nom  d'JdèU. 

HUBERT,  ARTHUR    unOEFICIER. 

l'Officier. 

à  Hubert. 

1_,E  roi  veut  vous  parler.  II  fort  d'entretenir 

Un  nouveau  conjuré  que  l'on  vient  de  faifir. 

Jamais  fon  trifte  front  ne.  fut  plus  redouiable. 

Mais  vous  ,  Arthur ,   Adèle  &  ce  vieillard  coupable 

Que  de  fers  ,  dans  ces  murs  ,  fon  ordre  a  fait  charger. 

Il  veut  vous  voir  tous  quatre  ,  &  vous  interroger. 

J'ignore  fon  defïèin. 

Il  fort. 


SCENE    DOUZIEME. 

C  O  'N  ST  k"^  C^  ,  fous  u  nom  d' AiUc, 
HUBERT.  ARTHUR. 

Hubert. 

xj  Dieu  !  quel  peut-il  être  ? 

h.  Confiance, 
Emmenez  cet  enfant.  Le  tyran  va  paroître. 
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asarsriiîasa 


SCENE    TREIZIEME. 

CONSTANCE,  fous  U  nom  d'AdUe. 

HUBERT.    ARTHUR.    L  E  R  O  I. 

KERMADEUC    NÉVIL.  SOLDATS. 

L  E  R  o  I  ,  fu'tvi  de  Név'U  &  dcfoldats. 
à  Confiance  Ù  à  fan  fils. 

£\estez  tous  deux. 

Jl  fait  figne  à  Névîl  &  auxfoldats  de 
forcir  ;  Névil  &  les  foldats  obéiffenc. 

CoNS  TANCE  ^fous  le  nom  d'Adèle,    à  part» 

Je  tremble. 
Hubert.         a  part. 

O  coi.;  ciel  inftmis-nous 
Pour  dérober  la  mère  &"  le  fils  à  ùis  coups. 

E  E     Roi. 

à   Kermadeuc. 

Vieillard ,  de  mes  foupçons  difîîpe  le  nuage. 
Je  veux  te  délivrer.  Je  plains  tes  fers  ,   ton  âge. 
Mais  je  veux  être  inftruit.  Je  compte  fur  ta  foi. 
Que  cherchois-tu  dans  Londre  ?  Eft-ce  un  afile  ? 

Kermadbuc. 

Moi 

Je  n'en  ai  pas  befoin. 

L  E     R  o  I. 

Qu'y  venois-tu  donc  faire! 

Kermadsu.c, 

C'eft  mon  fecrer. 

D> 
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Le     Roi. 

Je  veux  pénétrer  ce  myftère» 

KlRMADEUC. 

Tu  ne  le  fauras  ppiiir. 

Le     Roi. 

Les  rois ,  (  l'ignores-tu  ?  ) 
De  fe  faire  obéïr  ont  toujours  la  vertu. 

Kermadeuc. 

Je  fais  mourir. 

L  I     Roi. 

Crois-moi  ,  vieillard  dur&  farouche. 
Les  fupplices  bientôt  pourront  t'ouvrir  la  bouche, 

Kermadi  u  c. 
Jîe  fais  fouffrir. 

Le     Roi. 

Peut-être.  Et  le  tourment  plus  fort..; 
Kermadeuc. 

Un  Breton  brave  tout ,  la  douleur  ôc  la  mort. 

L  I     Roi. 

J  part. 
Nous  verrons  :  réponds-moi.  Je  pourrai  le  furprendre. 

Tout-  ci-coup. 
Connois-tu  cette  croix  que  l'on  vient  de  me  rendre  ? 

Kermadeuc; 

Moi!.,  je  ne  réponds  plus. 
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L    E        P*.     O    I. 

Tu  vas  mourir.  Soldats  ! 

Arthur. 

Effrayé  pour  le  vieillard. 

Ah,  mon  oncle  ,  écoutez  ! 

Le     Roi. 

j4  part 

Que  veut-il  dire  ? 

Arthur. 

Hélas 

L  E   R  G  I. 

Enfant ,  hé  quoi ,   de  vous  cette  croix  eft  connue  ? 
Touchez-la. 

Arthur. 

Je  ne  puis  en  juger  par  la  vue. 
La  tâtant. 

Oui/  c'efl:  elle. 

Le  Roi. 

à  part.  Bas, 

Qu'entends-je  ?  Hubert,  écoute  bien. 

Hubert. 
Bas. 

Je  fuivrai  tout  par  ordre  &:  je  ne  perdrai  rien. 

Le     Roi. 

Jeune  prince ,  approchez.  Vous  allez  tout  me  dire. 
Oui,  je  n'en  doute  pas.  Allons,  il  faut  m'inftruire. 
La  fimple  vérité  ,  voilà  ce  que  je  veux. 

Arthur 

Vous  n'affliç^ercz  point  ce  vieillard  malheureux  ? 
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Le     Roi. 

à  Conjïance  ,  fous  le  nom  d" AdlU. 
Non.  Je  vous  le  promec-.  Vous  frémilTez,  Maciame» 

Constance,  fous  le  nom  d' Adèle, 

J'admirois  c^x.  enfant ,  la  bonté  de  fon  ame , 
L'intéiôt  qui  l'émeut  pour  ce  vieillard. 

Le     Roi. 

Hé  bien  ! 
D'où  vous  vient  cette  croix  ?  Parlez. 

Arthur. 

Je  m'en  fouvien  , 
C'efl  de  ma  mère ,  hélas  ! 

Le     Roi. 

Oui  ^   mais  Je  viens  d'y  lire  : 
Anglois ,  fauves  Arthur.  Qui  fut  donc  let  écrire , 
Ces  mots  ? 

A    R   T    H    U    P.. 

Ç'eft  moi. 

Le     Pv  o  I. 

J'entends:  mais  pour  quelle  raifon  ? 

Arthur. 

J'étois  las  de  gémir  dans  ma  tnilc  prifbn. 
Chaque  jour  augmenroit  le  poîJs  de  ma  misère  ; 
J'y  foupirois  penfif ,  j'y  rcgrcrrois  ma  mtre; 
Je  i'appelois  la  nuit.  Croix  faintc  ,  entends  mes  vœnxî 
Sau\'e  ,  hélas!  lui  difois-je  ,  un  enfant  m.îlhe-.irecx. 
Un  efpoir  vint  me  luire  \  Se  ,   par  ma  mriin  tr.v:éc  , 
Sur  ceice  crox  enfin  j'expliquai  ma  penfée. 
De  la  tour  auiïi-tot  je  ia  lailfai  l:Gn>';;er» 
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Le     Roi. 

Mais  encor  ,   quel  efpoir  avoit  pu  vous  fl.irter  ? 
Vouliez-vous  des  Ancrlois  animer  la  colère  ? 

Arthur.  ' 

Ce  projec  convient-il ,  hélas  !  à  ma  misère? 
Je  vonlois  feulement  leur  rappeler  mon  nom  , 
Et  ne  plus  voir  enfin  les  murs  de  ma  priion. 

Le     Roi. 

à  Kermadeuc  ,  brufquement . 
Cette  croix  eft  tombée  entre  tes  mains  ,  perfide  ? 

Kermadeuc. 
Qui  te  l'a  dit  ? 

Le     Roi. 

Kerbeck ,  à  qui  ta  main  timide 
L'a  remife  en  fecret  lorfque  l'on  t'a  fiilu 
Il  m'a  tout  avoué,  ton  complice  eft  ici. 

Kermadeuc. 

lié  bien!  r.^nnois-moi  donc.  Je  ne  fuis  point  un  traître. 
J'ai  ronr  Fait,   je  l'ai  dû  ,  pour  délivrer  mon  maître. 
.Te  refpeélojs  ton  trône  dz  ne  l'attaquois  pas.     • 
Je  voi:lois  rendre  Arthur,  mon  princcà  fcs  états, 

L  E     R.  o  I. 

C'.v-îîment  règweroit-il ,  quand,  privés  de  luni'èrc  , 
tes  y  eu  A.  ...  ? 

Kermadeuc. 

Va,  nous  l'atmons  j  fa  race  nous  eft  chère. 
N'  •-:-:'  p.i.s  ponr  ré;T'Cr  les  droits  de-  (q^  aveux  ? 
Qu';r.:por(e  que  le  jour  fort  éteint  pour  Tes  yeux  ? 
il  en  refte  uia  plus  Dur  àoni  il  verra  la  flamme  ; 
Ex.  ce  jour  qui  lui  manque  ,  il  l'aura  dans  fon  amt. 

D    4 
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Le     R.  o  I. 

De  tel  vertu ,  vieillard  ,  mon   cœur  eft  pénétré. 
Hé  bien  !  vis  près  d'Arthur ,  n'en  lois  plus  feparé. 
Cette  felnme  ,  à  tous  deux  prodiguant  fa  tendrellè  , 
Va  fervirfon  enfance  &  fervn-  ta  vieilleile. 

Kermadeuc. 

C'eft  du  moins  un  bien£iit  que  je  tiendrai  de  vous. 

Nos  malheurs  réunis  pèferont  moms  fur  nous. 

Nous  mourrons  tous  ici ,  nos  vœux  vous  le  demandent. 

Le     Roi, 

Non,   vous   n'y  mourrez  point  ,   d'autres  lieux  vous 

attendent. 
Vous  y  pourrez  tous  trois  confoler  vos  douleurs. 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 
Où  doit-on  nous  conduire  ? 

Le     R.  o  I. 

A  Ponifret. 
Constance, fous  le  nom  d Adèle. 

1 

Ciel  !  je  meurs. 

Le     Roi. 

D'où  lui  vient ,  cher  Hubert ,  cette  pâleur  mortelle  ? 
Je  ne  fais ,  mes  foupçons  fe  font  tournés  fur  elle. 

Hubert. 

Le  feul  nom  de  Pomfret  a  produit  fa  terreur. 
Ce  nom  chez  les  Anglois  fut  toujours  en  horreur. 
L'habitude  à  ces  lieux  attache  fa  misère. 
Elle  eft  foible  ,  crédule  ,  &  de  plus  ,  elle  eft  mère  ; 
Et  le  cœur  d'une  mère  eft  fi  prompt  à  trembler  ! 
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Le     Roi. 

Femnie  ,  je  plains  ton  fort  ôc  veux  te  confoler. 
Suis  libre,  oublie  enfin  les  douleurs  qu'il  te  coûte j 
^'a  retrouver  ton  fils. 

Constance,  fous  le  nom  d' Adèle, 

'  Il  ne  vit  plus ,  fans  cloute» 

Le     R.  o  I. 

Peux-tu  délibérer?  Hé  quoi  î  de. ta  prifon 
Crains- tu  donc  de  fortir  ? 

CoN  STANCE,  fous  Ic  noTTi  d*  Adèle» 

Dans  mon  trifte  abandon  ^ 
A  mes  fers ,  à  ces  murs  ,  je  fuis  accoutumée  j 
Et  mon  ame  à  l'efpoir  pour  jamais  eft  fermée. 

Le     Roi. 

C'en  efc  trop  :  dans  mes  mains  remettez  cet  enfant. 

C  ONSTANCE,  Jous  U  nom  d'Adèle, 
Ne  me  l'enlevez  pas  ! 

Le     Roi. 

Ciel!  qu'entends-je  ? 

Constance,  fous  le  nom  d'Adèle. 

O  tourment  \ 
Le     Roi. 

Enfant,  femme,  vieillard,  ici  tout  eft  complice." 
Je  le  veux ,  je  l'ordonne.  Hubert ,  qu'on  le  faifliïe.' 

H    u    B    s    R    T. 

Madame ,  au  nom  des  cieux ,  ne  le  retenez  pas. 
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Constance,  fous  It  nom  d' AdUc, 

II  faudra  j  tout  fanglaiic  ,  rarracher  de  mes  bras. 

Hubert. 
Le  roi  veut ... 

GoNSTANCE,  fous  U  rîom  a  Adèle'. 
Non ,,  jamais. 

H    u    B    £    IV  Tt 

Kedoiîçez  fà  colère» 
Lui  arrachant  l'enfant  avec  violence^ 
Il  veut  être  obéi. 

Arthur. 

Il  s'échappe  des  mains  d^H^kcr^y  il 
refle  fans  guiie  ^  é-erda,  les  br^s  levés 
vers  le  ciel .,  ne  fâchant  oûfejuir. 

Ciel!  oùfuis-je?Ah  ,  ma  mère! 
Xj  E     Roi. 


Sa  mère  ! 


Constance. 


Oui ,  je  la  fuis ,  il  tient  de  moi  le  jour. 
C'eft:  Arthur  ,  c'eft  mon  f  tng  ,  l'objet  de  mon  amoui% 
Mais  vous,  Hubert ,  mais  vous ,  qui  preniez  fa  défenfe  , 
Vous  m'arracliez  mon  fils  ,  vous  traliilTez  Conftance  j 
^ousfervez,  fansroucrir,  un  tyran  farieax 

ui  par  un  fer  brûlant  vient  d'outrager  ùs  yeux. 
J*ai  tout  (a  par  vous  fcul. 

Le     R.  o  I. 

Tu  1113  trompois  ,  parjure! 
H   u   r  E  R   T. 

Oui ,  je  fervois  îc  ciel ,  l'honneur  6<:  h  nature  , 

I^a  veuve  d'un  héros,  le  fils  de  Godefroi. 

Dans  que!  écat ,   barbare ,  as-tu  réduit  mon  roi  I 


T  R  A  G  E  D  I  L:.  y? 

Enfant,  à  qui  le  ciel  prodigua  tant  de  ca.irme^:, 
Pour  la  dernière  fois,  fois  baigné  de  mes  Liime^. 
Voilà  ,  voilà  ta  mère  !  Ah  !  vois-tu ,  malheureux , 
Ces  voûtes  s'indigaer  à  ton  afpe6t  afheux , 
Ces  pierres,  ces  anneaux  ,  moins  durs  quêtes  entrailles , 
S'élever  contre  toi  du  feni  de  ces  murailles  ? 
Non  ;  je  n'invoque  plus  ,  pour  payer  tes  forfaits  , 
Cette  foudre  qui  gronde  &ç  ne  punit  jamais. 
Cieux  !  frappez  les  tyrans  par  un  autre  tonnerre  î 
Du  fort  de  cet  enfant  inflruifez  l'Angleterre  ! 
Qu'à  ce  bruit  ,   chaque  mère  ,  au  lieu  de  s'affliger  , 
Croie  avoir  ,  fur  lui  feul ,  un  enfant  à  venger  ! 
Pour  déchirer  tes  yeux  par  un  jufle  fupplice, 
Qu'un  fer  entre  leurs  mains  éteincelle  &  rougille! 
Ou  plutôt,  qtie  tes  yeux  ,  de  ton  ombre  alarmés , 
Ne  fe  r'ouvrent  jamais  par  la  terreur  fermés  ! 
Règne  ,  mais  en  tremblant  ,   muet  ,   pâle  ,  immobile , 
Rampant  fous  ces  cachots  pour  chercher  un  afile  \ 
Séchant ,  mourant  enfin  de  Téternel  effroi 
Que  réferva  le  ciel  aux  tyrans  tels  que  toi  ! 

Le     R  o  ï. 

Holà  ,  foldats  ,  à  moi  ! 

SCENE    QUATORSIEME. 

CONSTANCE,  HUBERT,  ARTHUR, 
LE  ROI,    KERMADEUC,   NÉVIL, 

SOLDATS. 

Xj    E       R    O    I. 

^/tj  mor.trant:   Hubert  &  Kcnnddeuc. 

X'N  i^VïL',  qu'on  les  faiiiife  ! 
En  montrant  Huhcrt,      En  montrant  Hubert  &  Kcrm^ 
Commandez  à  fa  place  &  hâtez  leur  fiipplice. 
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yl  ConJl'Uice  &  à  Jon  fils.      Aux  fo'daf: 
Vous ,  reficz  dans  ces  lieux  \  ôc  qu'ils  n'en  fortent  pas; 

yi  part. 
J'ai  maintenant  fur-tout  befoia  de  leur  trépas. 

Il  lui  pa'la  â  l  oreiL'e. 
On   vient.  Névil  ,    écoute. 


S  C  E  N  E     Q  U  1  N  Z  1  E  M  E. 

CONSTANCE,   ARTHUR,    le  ROT, 

NÉVIL,   SOLDATS,    un    OFFICIER. 

l'Officier. 
au  roi. 

vy  N  crie  ,  on  court  aux  armesi 
Le  peuple  eft  en  fureur,  la  ville  eft  en  alarmes. 
On  veut  fauver  Arthur. 

Le     Roi. 

à  Nevïl. 
Il  fuffit.  Viens ,  fuis-moi. 
Névil ,   je  vais  combattre  ,  &  je  compte  fur  toi. 
Il  fort  d'un  côté^  &  Névil  de  T  autre. 


SCENE     SEIZIEME. 
CONSTANCE,    ARTHUR, 

A'  R    T    H    u    Rc 

V>N  me  laiiTe  avec  vous. 

Constance. 

Ah  !  ce  ciel  que  j'implore 
Me  permet  donc  ,  mon  fils  ,  de  t'embrafler  encore  ! 
Mais  le  roi  (  ]en  frémis  ")  de  quelque  ordre  fecret 
Vient  de  charger  Névil  ,  c'eftfans  doute  un  forfait. 


TRAGÉDIE.  6i 

Dieu  nous  laifleroic-il  tous  les  deux  fans  défenfe  ? 

Arthur. 
Eh!  qui  de  fes  décrets  peut  avoir  connoifTance? 

CONSTANCB. 

Il  nous  protégera. 

Arthur. 

Mais  s'il  ne  le  fait  pas  ! 
S'il  avoit  dans  ce  lieu  marqué  notre  trépas  ! 

Constance. 

O  mon  fils  ! 

Arthur. 

Faut-il  donc  en  fentii  tant  d'alarmes  ! 
La  mort  finit  nos  maux  ,  la  mort  tant  nos  larmes. 

^  Je  bénis  ces  cachots  où  je  fus  enfirmé. 

•  A  l'attendre  du  moins  ils  m'ont  accoutumé. 
Ma  mère  ,  dites-moi  :  Dieu  près  de  lui  rafTemble 
Tous  les  cœurs  vertueux ,  trop  heureux  d'être  enfemble. 
S'il  me  place  en  ce  jour  ,  avec  vous  ,  dans  les  cieux  , 
Pour  vous  revoir  encor  me  rendra-t-il  m.es  yeux  ? 


se  E  N  E    D  I  X-S  E  PT  I  ËME. 

CONSTANCE,  ARTHUR, 
jCERMADEUC. 

Kermade    uc. 

V  ENEZ ,  fiiivez  mes  pas.  Nos  foldats  en  furie 
Au  perfide  Névil  ont  arraché  la  vie. 
Hubert  s'eft  joint  au  peuple,  Hubert  combat  pour  vous. 
Le  tyran  eft  vaincu ,  ne  craignez  plus  fes  coups, 
î^ous  l'avons  défarmé.  C'eft  en  vain ,  dans  fa  rage. 
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Qu'il  cherchoit ,  dans  la  foule  ,  à  s'ouvrir  un  partage. 
Le  peuple ,  le  foldat  accablent  tour-à-tour 
Ce  tigre  fremilTant  qu'on  entraîne  à  la  tour. 
Venez  braver  aiifli  ce  tyran  qu'on  abhorre  ; 
Montrez-lui  votre  fils,  puifqu'il  refpire  encore. 
Tous  les  deux,  fans  péril ,   vous  pouvez  l'approcher. 
Ne  fuyez  plus. 

Ce     NSTANCE. 

Moi  fuir  !  ah  !  je  cours  le  chercher. 
Sortons ,  volons.  [^ 

Elle  fe  précîpi  te  avec  fon  fils  fur  les  pas  de 
Kermadeuc, 


\»  H  m'PV^fBW^f'm.'tM  HW 


SCENE    DIX- HUITIEME. 

UN  Officier. 

\^  jour  de  douleur  &:  de  joie  ! 
Conftnnce!  Arihur!  Venez.  C'eft  Hubert  qui  m'envoie. 
M:tîs  je  les  cherche  en  vain.  Que  font-ils  devenus? 


fr*l'hli>'l».  H...;i.wWi  Kll  I 
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SCENE    DIX-NEUVIEME. 

L'OFFICIER,   HU  BERT. 

l'Officier. 
Avec  le  tranfport  de   la  joie  6*  de  la  confiance. 

E  le  vois  ,  cher  Hubert ,  on  nous  a  prévenus. 
Eh!  q'.n  ne brigueroit  la  douceur  &  la  gloire 
D'apprendre  à  la  vertu  1  inftant  de  fa  vidoire  ? 

Hubert. 
La  gloire  en  eft  au  ciel. 

l'O  F  F  I  c  I   e  r. 

Et  le  bonheur  pour  vous. 
Goûtez,  goûtez  enfin  un  triomphe  fi  doux. 


TRAGEDIE.  6) 

Oui ,  vous  fauvez  Arthur  ,  fa  mère,  tout  l'empire. 
Ceft  le  ciel  qu'on  bénit ,  c'eft  Hubert  qu'on  admire. 
Voyez-vous  ce  tyran  ?  Le  peuple  ,  les  foldats  , 
Les  mères  en  fureur  accompagnent  fes  pas. 


SCENE  VINGTIEMES  dernière. 

UN  OFFICIER,  HUBERT,   LE  ROI, 
KERMADEUC,  SOLDATS,   PEUPLE. 

Hubert. 

^u  roi. 

XiÉ  bien  ,  tyran  ,  hé  bien  !  le  ciel  punit. tes  crimes. 
Et  du  moins  à  tes  coups  j'arrache  deux  vidlimes. 

L  E     R  o  I. 

En  montrant  les   corps  de  Confiance  &  d'yjrtkur. 

Les  voici  toutes  deux-  Ma  main  ,  ma, propre  main 

JEn  montrant  le  poignard  fanglant  qu'on  vient   de   lui 
arracher  _y  &  qui  e/l  entre  les   mains  d'un  Joldât. 

De  ce  poignard  caché  leur  a  percé  le  fein. 

Hubert. 
Barbare  ! 

Kermadeuc. 

Qu'as-tu  fait? 

.  i^^:-f'y    SERT. 

"^  ^  A  Kermadeuc, 

Point  d.e  cris  ,  point  de  larmes 

En  retenant  le  peuple  &  l:  f'ojdkt  qui  font  un  mouvement 
*'  vers  h  roi,  - 

'^n^îois ,  dans  fon  vil  lang  ne  fouillez  point  vos  arîïies  ! 
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au  roi. 

Tigre,  es-tu  fatlsfait?  Vois-m  ces  corps  fangbns  , 

MafTacrés  par  ta  main  ,  l'un  fur  l'aurre  expirans  ? 

Vois-tu  ce  jeune  enfant  qa'embjjalTe  encor  fa  mère. 

Et  Ïqs  yeux  où  ta  rage  éteignit  la  lumière  ? 

Tu  ne  l'as  pas  voulu  ,  mon  Dieu,  que  cette  croix 

Par  qui  ce  noble  enfant  t'implora  tant  de  fois, 

M'aidât  à  le  fauver  des  mains  de  ce  barbare  1 

Hélas  î  il  eîic  montré  la  vertu  la  plus  rare  ; 

Il  eût  été  prudent,  Jufte  .,  intrépide,   humain; 

L'état  n'eût  point  gémi  fous  (on.  fceptre  d'airain. 

Dieu  d'un  (î  cher  tréfor  a  privé  l'Angleterre, 

Et  pour  le  rendre  au  ciel ,  il  l'enlève  à  la  terre. 

J'adore  fes  deiTeins  ,  qu'il  foit  béni  !  Mais ,  toi  , 

Le  moment  eft  marqué  ,  tyran ,  pâlis  d'effroi. 

Tu  voudras  jufqu'au  bout  te  livrer  à  ta  rage , 

Et  régner,  comme  un  tigre  ,  au  milieu  du  carnage. 

Mais  jJieu  t'a  réfervé  le  plus  affreux  trépas  ; 

Et  tes  foins  prévoyans  ne  t'en  fauveront  pas. 

Je  vois,  je  vois  déjà  de  ta  bouche  perfide 

S'approcher  le  breuvage  &  la  coupe  homicide. 

J'entends  déjà  tes  cris.  Tu  fentiras  foudain 

Tous  les  maux  des  enfers  ralFemblés  dans  tonfem. 

Tous  ces  poifons  vengeurs ,  d'accord  pour  te  détruire  , 

Et  le  feu  qui  dévore ,  de  le  fer  qui  déchire. 

Dans  ton  fein  entrouvert  ,  de  tes  mains  arraché , 

Par  ces  poifons  brûlans  ton  cœur  fera  féché  \ 

Il  paroîtra ,  ce  cœir  ,  fous  l'œil  de  tes  viclniies 

Que  par-tout  fous  ces  murs  entafsèrent  zqs  crimes. 

Tous  CQs  mânes  fangians ,  fortis  de  leurs  tombeaux. 

Viendront  ,  près,  de  ton  lit,  contempler  tes  lambeaux  j 

Et  dans  ce  mêixxe  inftant  oii  ton  effroi  commence  , 

L'éternel  fur  tes  pas  a  placé  ià  vengeance. 

La  toile  "tombe. 
Fin    du    TROISIEME    ET    dernierActe. 
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